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  Dédicace


  
    Pour aller au-delà des secrets qui ne se disent pas...
  


  
PROLOGUE


  
    

  


  
    J’aurai dû me douter que quelque chose clochait…
  


  Episode 1


  
    Chapitre 1 - Coeur d'Alène



    
      Le jour de la rentrée dans mon nouveau lycée, ma mère m’emmena en voiture. Je prendrai l’autobus les fois suivantes. 

    


    
      

    


    
      — Tu peux t’arrêter là, maman, ça ira ! 
    


    
      

    


    
      Elle continua pourtant avant de se ranger juste en face du bâtiment, dans cette nouvelle ville de Cœur d’Alène où nous venions de nous installer. Je fronçai les sourcils en remarquant l’air sombre de ma mère : 
    


    
      

    


    
      — Quelque chose ne va pas ? 
    


    
      — Je suis désolée, Aylie…
    


    
      

    


    
      Ma mère paraissait tendue… Devais-je rester et essayer de parler avec elle ? Peut-être ce soir, décidais-je, sous peine d’arriver en retard à mon premier jour ! 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Rose Pearson avait hésité à s’arrêter. C’était idiot, elle en avait bien conscience. Elle resta un moment à observer les étudiants avant de reprendre sa route non sans jeter plusieurs regards à son rétroviseur. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      En entrant dans le bureau du secrétariat, je vis une fille qui observait un babillard et une femme blonde dont la tête dépassait légèrement du comptoir. 
    


    
      

    


    
      — Je viens pour mon admission.
    


    
      

    


    
      La secrétaire ne me répondit pas. Elle ne leva même pas les yeux sur moi. Je remarquai aussitôt la mine fatiguée de son visage. Je sursautai presque en entendant la secrétaire hausser le ton :
    


    
      

    


    
       — Vous avez votre lettre d’admission ?
    


    
      

    


    
      Je réalisai que la femme s’adressait à une autre étudiante qui venait d’entrer. Bientôt, j’éprouvai une étrange sensation accompagnée d’un frisson, comme si la température des lieux avait brusquement chuté. Au même moment, je vis une ombre passer au niveau du sol puis remonter par le comptoir. La secrétaire sursauta si violemment que sa main droite renversa sa tasse de café. Je fus surprise de la voir écarter en hâte un cadre photo au lieu de protéger son clavier. L’ombre mystérieuse s’éloigna vers la fenêtre puis disparut. 
    


    
      

    


    
      — Je peux peut-être vous aider ?
    


    
      

    


    
      Je me retournai en sursautant et découvris un homme qui s’approchait. Il n’avait fait aucun bruit en entrant dans le bureau. Mal à l’aise, j’observai discrètement son visage grisâtre. Je notai qu’une des branches de ses lunettes était fixée avec du ruban adhésif blanc. 
    


    
      

    


    
      — Eh bien… J’attends pour mon admission. Je suis nouvelle ici. Je m’appelle Aylie Pearson, lui répondis-je avec hésitation. 
    


    
      

    


    
      L’homme m’observa un instant avant de plonger ses yeux gris dans le dossier qu’il tenait en main :
    


    
      

    


    
      — Aylie Pearson, confirma-t-il, vous êtes sur ma liste.  Je suis M. Stockwood. Je serai votre enseignant cette année. 
    


    
      

    


    
      En classe, je m’installais à côté d’une fille au joli teint olive et aux cheveux bouclés. Elle s’appelait Clara et avait un charmant nez en trompette. 
    


    
      

    


    
      Au fil des jours, Clara se révéla sympathique autant qu’amusante. Elle me faisait penser un peu à mon amie restée à New York, Jessica. 
    


    
      

    


    
      À ce propos, Jessica ne donnait plus signe de vie depuis mon déménagement. Pas le moindre appel sur mon téléphone portable, ni de SMS, ni même un seul e-mail! Je ne comprenais pas ce silence étonnant. 
    


    
      

    


    
      Durant les cours, mon esprit vagabondait parfois vers un arbre noueux à l’extérieur. Il avait des branches assez basses et un corbeau venait s’y percher tous les matins. Il restait là, impassible, ouvrant son bec à quelques reprises comme pour appeler des congénères qui ne venaient jamais. 
    


    
      

    


    
      D’ordinaire, je n’étais pas très attirée par les corbeaux, trop souvent associés à la mort et au malheur. Cela dit, je n’éprouvais aucun malaise avec celui-ci. J’aimais même sa présence, comme si ce corbeau veillait sur moi.
    


    
      

    


    
      Je reportais mon attention sur le cours et sur mes camarades de classe. Je me demandais souvent ce que fabriquait Julian, assis devant moi. Je ne le voyais que de dos, mais il était presque toujours avachi sur son pupitre, un stylo en main à griffonner je ne sais trop quoi. 
    


    
      

    


    
      Une chose était sûre, ce n’était pas des notes de cours!
    


    
      

    


    
      Et il n’y avait pas que ça qui me troublait chez ce garçon étrange et taciturne ; il y avait toujours une flaque d’eau à ses pieds.
    


    
      

    


    
      La première pensée qui m’était venue à l’esprit n’était pas très charitable. J’avais pensé qu’il s’était uriné dessus. Mais ça ne collait pas ! La flaque d’eau était trop claire et il n’y avait aucune odeur caractéristique. D’autant que le phénomène se reproduisait tous les jours. 
    


    
      

    


    
      Je mourrais d’envie de lui poser la question, mais ne savais pas trop comment m’y prendre. Tout le monde semblait se connaître depuis de nombreuses années dans la classe. C’était moi l’étrangère de Cœur d’Alène, alors ce n’était pas toujours facile de trouver ma place. 
    


    
      

    


    
      J’avais aussi remarqué Marion qui s’assoyait toujours au premier rang. C’était une fille qui ressemblait vaguement à la secrétaire du lycée, Mme Bishop. Était-ce son nez large qui me faisait penser à elle ? À moins que ce ne soit ce même menton fendu en deux. Je ne pouvais m’enlever de la tête qu’elles étaient de la même famille. 
    


    
      

    


    
      Marion devait être du genre première de la classe et elle m’intimidait beaucoup, car elle semblait en effet tout connaître sur tout. 
    


    
      

    


    
      Ma voisine Clara me donna un coup de coude et je me rendis compte que le prof regardait par ici. Je remerciais ma nouvelle amie d’un sourire. Clara avait connu ça aussi, d’être la nouvelle. Cela ne faisait que trois ans qu’elle habitait la région. 
    


    
      

    


    
      Sa meilleure amie était Joyce, assise deux rangées plus loin et native de Cœur d’Alène. Je trouvais étonnant le teint toujours blême de Joyce. L’apparence de ses cheveux m’intriguait tout autant. J’avais l’impression qu’ils étaient mouillés en permanence. C’était vraiment saisissant. Je ne connaissais aucun gel capable de donner cet aspect si particulier à une coiffure. 
    


    
      

    


    
      Les cheveux noirs de Joyce tombaient raides sur les épaules, accentuant la blancheur de sa peau et faisaient ressortir ses yeux cernés. « Veillait-elle trop tard le soir ? Ou bien était-elle carrément un vampire ? » m’amusai-je à penser tout en l’observant parfois à la dérobée. Après tout, les vampires étaient à la mode autant dans la littérature qu’au cinéma. 
    


    
      

    


    
      En tout cas, je trouvais Joyce sympathique, voilà ce qui importait. Elle s’exprimait toujours de façon posée alors que Clara était plus exubérante. Avec moi, qui me situai entre les deux, cela donnait un bon équilibre et je sentais que nous allions former un beau trio d’amies.
    


    
      

    


    
      Un soir, en descendant de l’autobus après les cours, j’aperçus ma mère dans son atelier. La porte était fermée. Avait-elle peint aujourd’hui ? La veille, j’avais trouvé son tablier dans l’un des cartons qui restaient toujours à vider. Elle n’avait encore rien sorti de son matériel d’artiste. 
    


    
      

    


    
      Ces derniers temps, je trouvais ma mère souvent fatiguée. Elle avait les traits tirés, la mine triste. Elle devait prendre son temps pour s’habituer au coin, c’est sûr, mais quand même, ce n’était pas dans ses habitudes.
    


    
      

    


    
      Le lendemain matin, j’étais en retard et j’arrivais en classe juste au moment où M. Stockwood s’apprêtait à refermer la porte. Il me céda le passage non sans un reproche prononcé : 
    


    
      

    


    
      — La ponctualité, jeune fille ! Les retards peuvent être à l’origine des pires catastrophes. 
    


    
      

    


    
      M. Stockwood avait eu un air sombre en disant ça. Je ressentis un frisson très désagréable. Son regard gris, derrière ses lunettes rafistolées à l’adhésif, m’avait même effrayé. Je ne le trouvais pas très tolérant pour un simple retard, le premier en plus. Du coup, sa réaction excessive me fit réaliser que je ne savais pas grand-chose sur lui.
    


    
      

    


    
      Cette même journée, un autre événement me perturba. À plusieurs reprises, je remarquai une ombre étrange dans le fond de la classe. Elle avait presque forme humaine. En la voyant se déplacer, je me rappelais l’ombre que j’avais vu ou cru voir dans le bureau du secrétariat, le jour de mon admission. 
    


    
      

    


    
      Sentant le regard de M. Stockwood posé sur moi, je m’efforçai de rester concentrée sur le cours pour ne pas subir de nouveaux reproches. Pourtant, au bout d’un moment, je ne pus m’empêcher de regarder vers le fond de la classe. L’ombre était toujours là. Je finis par me convaincre que les déplacements nuageux me jouaient des tours. J’avais néanmoins le sentiment qu’il n’y avait rien de naturel dans cette ombre mouvante. 
    


    
      

    


    
      J’éprouvai un réel soulagement en remarquant le corbeau noir qui vint se percher sur la branche basse de l’arbre noueux. Mon protecteur était là! Cependant, il ne resta pas aussi longtemps que d’habitude. Pour la première fois, je le vis se poser sur le rebord de la fenêtre, avant de piqueter la vitre de son bec en regardant dans ma direction. Cela n’avait aucun sens, mais j’avais vraiment l’impression qu’il voulait m’avertir de quelque chose. 
    


    
      

    


    
      Du coin de l’œil, je remarquai que l’ombre se rapprochait. L’instant d’après, sans que je m’y attende, le corbeau bascula brusquement en arrière et je me levai de ma chaise en criant. M. Stockwood demanda intrigué :
    


    
      

    


    
      — Aylie, que t’arrive-t-il ?
    


    
      

    


    
      Je me sentis tout à coup livide. J’avais une sensation d’oppression terrible comme si quelqu’un s’ingéniait à comprimer mon cœur à plusieurs reprises. J’ouvrai la bouche en quête d’air frais. 
    


    
      

    


    
      M. Stockwood m’apporta un verre d’eau. Je le trouvai prévenant et attentionné, avant de remarquer qu’il lançait un regard vers la fenêtre, exactement à l’endroit où le corbeau s’était posé. 
    


    
      

    


    
      — Vous l’avez vu, n’est-ce pas ? hoquetai-je.
    


    
      — Vu quoi ?
    


    
      — Eh bien, le corbeau, sur le rebord de la fenêtre.
    


    
      — Désolé, Aylie, je n’ai pas vu de corbeau, certifia M. Stockwood en reportant toute son attention sur moi. Tu es toute pâle.
    


    
      — Vous avez entendu ? jeta tout à coup un étudiant derrière moi. Elle a eu peur d’un corbeau ! Coâ! Coâ ! Coâ! Coâ !
    


    
      

    


    
      Les rires fusèrent. Je m’assis aussitôt, gênée. Clara m’attrapa le bras. Sa main était glacée et sa mâchoire crispée. Je fronçai les sourcils tout en me concentrant sur le verre d’eau. Je bus doucement. M. Stockwood retourna à l’avant et continua le cours avec un sourire engageant dans ma direction.
    


    
      

    


    
      Je fus soulagée d’entendre la cloche sonner et fut la première près de la porte. M. Stockwood essaya de me retenir. Je fis semblant de ne pas l’entendre. Je devais absolument aller vérifier quelque chose, et cela ne pouvait pas attendre. Clara m’appela dans le couloir, mais je lui faussai compagnie. Je voulais être seule. La solitude était bienfaitrice parfois, à condition qu’elle ne devienne pas coutumière. 
    


    
      

    


    
      Dehors, je contournai rapidement le bâtiment. J’arrêtai enfin mes pas en découvrant une masse noire dans l’herbe. Avec un sentiment de détresse, je m’accroupis près du corbeau immobile. Moi qui croyais qu’il veillait sur moi, eh bien, je m’étais trompée, de toute évidence. 
    


    
      

    


    
      Je pris un crayon dans mon sac à dos et tâtai l’oiseau avec le bout arrondi. J’avais le fol espoir de l’obliger à s’envoler par ce geste ultime. Sans résultat. Le corbeau noir était bien mort. 
    


    
      

    


    
      Comment et dans quelles circonstances ? 
    


    
      

    


    
      Je n’en avais aucune idée! Sans réfléchir, je sortis mon sac à lunch vide et glissais le corbeau à l’intérieur. J’avais décidé d’enterrer ce pauvre oiseau chez moi, dans mon jardin. 
    


    
      

    


    
      Le lendemain matin, j’avais encore l’esprit morose. La météo n’était pas là pour arranger les choses. De gros nuages s’amoncelaient au-dessus de nos têtes. Le vent gonflait et fouettait les branches des arbres. 
    


    
      

    


    
      Dans l’autobus qui me conduisait au lycée, je me perdais dans la contemplation du paysage. Dans un virage, je plaquai quasiment mon front à la vitre lorsque mon regard plongea dans un ravin qui donnait sur une large et tumultueuse rivière en contrebas. 
    


    
      

    


    
      J’en frissonnai presque en observant la hauteur vertigineuse. Bientôt, je remarquai également plusieurs arbres déracinés et des traces de pneus le long de la pente. De toute évidence, il s’était produit un accident à cet endroit. D’ailleurs, je constatai des bouquets de fleurs fanées et des rubans sur le bord de la route. 
    


    
      

    


    
      Mes yeux se détournèrent pour se poser sur la cime d’un arbre. Un corbeau y était perché ! Tout à coup, j’eus l’impression que le sort s’acharnait sur moi. Je reportais mon attention dans l’autobus et découvris Julian à trois ou quatre rangées devant. 
    


    
      

    


    
      Sans même réfléchir, je décidais de m’asseoir à côté de lui non sans croiser le regard peu amène du chauffeur dans le rétroviseur. Mon sac à dos encore sur les genoux, je découvris qu’il y avait une flaque d’eau aux pieds de Julian, comme lorsque nous étions en cours! 
    


    
      

    


    
      J’avais envie d’engager la conversation, mais je ne savais pas comment m’y prendre. D’ailleurs, Julian regardait vers l’extérieur, comme si je n’étais pas là. 
    


    
      

    


    
      — Pourquoi y a-t-il toujours de l’eau là où tu t’assois, Julian ?
    


    
      

    


    
      Je savais que Julian m’avait entendu. Il avait arrêté de cligner des paupières quelques secondes, comme en attente. Finalement, il tourna la tête avec une lenteur calculée et planta son regard glacial sur moi. Piteuse, je me sentis carrément obligée de détourner les yeux. D’un doigt tremblant, mais téméraire, je lui montrai la flaque, au cas fort improbable où il n’aurait vraiment pas compris ma question. Julian conserva son air d’ours polaire hargneux sans me répondre. Je perdais mon temps, c’était clair. 
    


    
       

    


    

  


  
    Chapitre 2 - Une troublante rencontre


    
      L’autobus nous déposa devant le lycée quelques minutes plus tard. Ces minutes me parurent durer des heures tant le climat était tendu entre mon voisin et moi. Je me levai et m’apprêtai à descendre quand je sentis une résistance sur mon vêtement. On me retenait en arrière. En me retournant, je découvris qu’il s’agissait du chauffeur. Mes reproches moururent aussitôt sur mes lèvres. L’air renfrogné du conducteur autant que sa voix bourrue me laissèrent pantoise :

    


    
      

    


    
      — On ne se lève pas dans mon bus ! C’est mon dernier avertissement.
    


    
      — Je… oui, je suis désolée, bégayai-je autant par la surprise que par la crainte que cet homme m’inspirait. 
    


    
      

    


    
      Je descendis en ratant même la dernière marche. Julian était passé en courant devant moi sans même détourner la tête. J’enfilai mécaniquement les couloirs avant de retrouver Clara et Joyce qui m’attendaient. 
    


    
      

    


    
      Le cours avait commencé depuis au moins une vingtaine de minutes quand un curieux silence s’imposa. Tout le monde avait les yeux baissés sur leurs livres de math et soudain, dans ce silence inhabituel, je sentis une odeur de terre mouillée. Au début très subtil, l’odeur devenait ténue par la suite. 
    


    
      

    


    
      Bientôt, au premier rang, je remarquai une fille. Elle se leva de sa chaise et resta debout durant un long moment, sans bouger. Je donnai un coup de coude discret à Clara en lui indiquant la fille du menton. Mon amie n’eut pas l’air de comprendre, car elle fronça les sourcils. J’insistai en montrant cette fois du doigt la fille en question. Je sursautai brusquement en la voyant surgir devant moi. Elle avait un sourire triste qui flottait sur ses lèvres. Elle me regardait bizarrement, comme si elle me jaugeait… ou me plaignait. Je ne savais pas trop comment analyser son expression si pénétrante. 
    


    
      

    


    
      J’étais sidérée, confondue. Tout d’abord, parce qu’elle s’était levée au nez et à la barbe de M. Stockwood, ensuite, parce qu’elle me mettait mal à l’aise. Je me sentais complètement tourneboulée. Comment avait-elle pu se déplacer aussi vite ? J’avais à peine tourné la tête vers Clara. 
    


    
      

    


    
      Je jetai encore un regard vers mon amie qui me souriait tranquillement, comme si de rien était. Étrangement, elle ne semblait pas voir cette fille debout devant moi. L’« apparition » s’éloigna et déambula dans les allées sans provoquer la moindre réaction dans la classe. « Bon sang, mais personne à part moi ne voit cette fille ?! » s’égosilla mon cerveau comme une sonnette d’alarme. « M. Stockwood non plus ? » Il fallait croire que non, sinon il serait déjà intervenu. 
    


    
      

    


    
      M. Stockwood avait posé ses notes sur son bureau et il était en train d’écrire une formule mathématique au tableau. Le silence était maintenant rompu par les sillages réguliers de la craie qui grattait le tableau vert. Je me rendis compte que je ne sentais plus l’odeur pénétrante de terre mouillée. Dans un même temps, l’étrange fille avait totalement disparu. 
    


    
      

    


    
      Je profitais de la pause pour parler de « l’apparition » avec Clara et Joyce. 
    


    
      

    


    
      — Elle était brune, avec des cheveux ramenés en queue de cheval, insistai-je à demi-voix pour ne pas être entendu par autrui.
    


    
      — Désolée, Aylie, je ne l’ai pas vue, affirma Clara en roulant des yeux vers Joyce, comme si elle attendait un second avis.
    


    
      — Moi, j’ai trouvé ce cours plutôt barbant, commenta simplement Joyce.
    


    
      

    


    
      Quand je donnai des détails supplémentaires, allant même jusqu’à parler de l’odeur de terre mouillée, elles m’assurèrent en cœur qu’il n’y avait rien eu d’insolite pendant le cours. Clara et Joyce me regardaient bizarrement maintenant. 
    


    
      

    


    
      Tout à coup, j’avais l’impression de friser les cas psychiatriques. J’aurais sans doute réagi comme elles si la situation avait été inversée, réalisai-je soudain. Aussi, je jugeai plus prudent de changer de sujet non sans me questionner sur ce qui m’arrivait ou arrivait dans ce lycée. 
    


    
      

    


    
      J’étais pourtant persuadée d’avoir été témoin de phénomènes étranges… Et même si je n’avais pas encore d’explications, mon esprit n’était pas en cause, j’en étais sûre. « Vraiment ? » questionna pourtant une partie de mon être, narquois.
    


    
      

    


    
      Pour bien faire, les heures passèrent à la vitesse de l’escargot. Je n’avais qu’une hâte, c’était de rentrer chez moi et oublier toutes ces histoires. Pour la première fois, je commençais à me demander si j’avais bien fait d’insister pour faire mes études à Cœur d’Alène au lieu de rester à New York. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Le lendemain matin, le taux d’humidité de l’air avait grimpé de façon inconvenante, enveloppant la ville dans un étau inconfortable. Rose Pearson avait les intestins noués par cette moiteur. Une fois de plus, elle avait reporté à plus tard l’installation de son atelier. 
    


    
      

    


    
      Elle avait pourtant le désir d’entamer la toile de la photo d’Aylie. Elle observa les nuages bas, souhaitant un gros orage qui chasserait cet air trop lourd. 
    


    
      

    


    
      Pistache, son yorkshire, ne semblait pas à son aise non plus. Il buvait plus que de coutume et bougeait moins. Rose Pearson se servit un verre d’eau et retourna à l’avant de la maison. L’air y était tout de même plus frais à cette heure que dans la cour arrière. Elle arriva au moment où l’autobus scolaire disparaissait dans le virage.
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Le lendemain se déroula sans incident et cela me fit plus de bien que je ne l’aurais cru. Vers dix heures, par habitude, je tournai la tête vers la fenêtre. J’accrochai du regard la branche basse de l’arbre noueux. Mon corbeau noir ne viendrait pas, je ne le savais que trop. Cette absence continuait à me torturer l’esprit. 
    


    
      

    


    
      Je n’aurais jamais dû penser que cet oiseau veillait sur moi. Cela me minait à présent. J’avais la sensation qu’un danger planait autour de moi sans pour autant arriver à identifier d’où il pourrait bien surgir. 
    


    
      

    


    
      Chez moi, loin d’oublier tous ces phénomènes étranges, je m’étais confiée à mon journal intime. C’était mon cœur et mes pensées que je déversais dans ce journal. Était-ce mon arrivée à Cœur d’Alène qui avait provoqué tous ces événements ? 
    


    
      

    


    
      L’ombre que je croyais apercevoir par intermittence, cette eau qui cernait Julian en permanence, le corbeau mort de façon si subite, la fille qui était apparue et avait disparu… Coïncidences fortuites ? Ce pouvait-il que mon imagination me jouât des tours ? 
    


    
      

    


    
      J’avais du mal à le croire ! 
    


    
      

    


    
      Le matin suivant, M. Stockwood n’était pas encore arrivé lorsque nous nous installâmes à nos places. Les minutes s’égrainaient qu’il ne pointait toujours pas le bout de son nez ! Avait-il préféré faire l’école buissonnière ? Je trouvais cette idée assez séduisante. 
    


    
      

    


    
      Dehors, les nuages lourds ne déversaient toujours pas leur trop-plein de pluie et l’atmosphère devenait oppressante. Je n’aspirais qu’à une chose, un énorme et durable orage qui ferait envoler cette moiteur trop présente. 
    


    
      

    


    
      Joyce vint nous rejoindre à notre table et apporta sa chaise. Un autre gars débarqua sans y être invité ! C’était Walter. Nous ne l’aimions pas. C’était lui qui s’était moqué ouvertement de moi avec l’épisode du corbeau et qui avait crié ses « Coâ ! Coâ ! » dans toute la classe.
    


    
      

    


    
      — Qu’est-ce que tu veux, Walter ? aboyai-je sans aucun effort de politesse.
    


    
      

    


    
      Il gloussa bêtement, montrant une rangée de dents, blanches comme la neige. Il avait posé son arrière-train sur le coin d’un autre pupitre, nous dominant par le fait même. 
    


    
      

    


    
      Ses yeux étaient en perpétuel mouvement, tout comme ses mains. Il s’amusait à taper avec un crayon contre sa paire de jeans, comme s’il battait un rythme que lui seul entendait. Nous jugeâmes préférable de l’ignorer et nous efforçâmes de discuter à voix basse. 
    


    
      

    


    
      Mais Walter sifflait, comme pour se rappeler à notre bon souvenir. En tout temps, nous évitions son contact ; Walter était violent et cherchait querelle à tout le monde. Je me demandais avec angoisse ce qu’il venait faire à notre table quand, sans motif, il planta son crayon dans le dos de la main de Joyce. Je ne pus m’empêcher de crier face à l’horreur de la scène, avant de voir mon amie retirer vivement le crayon et le balancer au loin. 
    


    
      

    


    
      — Mais ça va pas ! T’es complètement dingue ! m’emportai-je, alors que Walter riait comme un forcené.
    


    
      — T’es pas contente, Aylie Pearson ? Tu veux la même chose ? me jeta-t-il aussi sec. 
    


    
      — Vas-y ! Essaie un peu pour voir !
    


    
      — Laisse faire, Aylie, marmonna Joyce. Il n’y a pas de mal.
    


    
      — Pas de mal ? Mais ce gars t’a planté son crayon dans la main !
    


    
      

    


    
      Joyce observa Walter avant de murmurer :
    


    
      

    


    
      — Non, il m’a manqué.
    


    
      — Mais… pourtant j’ai tout vu, assurai-je non sans froncer des sourcils.
    


    
      

    


    
      Je tremblais de tous mes membres. Walter semblait fou de joie. Il se leva et s’approcha de mon visage. Les yeux agrandis par une jubilation que je n’arrivais pas à comprendre, il me souffla : 
    


    
      

    


    
      — Depuis le temps que t’es là, t’as toujours rien compris, hein, Aylie Pearson ? 
    


    
      

    


    
      L’instant d’après, Walter quittait notre petit groupe. 
    


    
      

    


    
      Je reportais mon attention vers mon amie Joyce. Il n’y avait aucune trace de douleur sur son visage. C’était impossible. J’avais bien vu le crayon se planter dans sa chair. J’avais presque ressenti moi-même la souffrance qui avait accompagné ce geste insensé.
    


    
      

    


    
      — Je ne comprends pas, balbutiai-je. 
    


    
      

    


    
      Je fus particulièrement heureuse de voir M. Stockwood arriver à ce moment-là. Il ne donna aucun justificatif pour son retard et attaqua son cours. Désireuse de reléguer aux oubliettes le récent incident, je me plongeai dans les explications de M. Stockwood avec une ardeur peu commune. C’était bien la première fois que j’appréciais la géographie ! Il y avait peut-être de l’espoir ? 
    


    
      

    


    
      La cloche sonna l’heure du midi.  Dans le corridor, nous croisâmes plus d’élèves que d’ordinaire. Je remarquai que les autres se hâtaient en passant devant notre classe. Ils se mettaient aussi à parler plus bas, comme s’ils étaient mal à l’aise. 
    


    
      

    


    
      Un garçon brun au regard électrique attira particulièrement mon attention. Il parlait avec un autre gars qui ne semblait même pas nous remarquer, moi et mes copines. Mais le garçon brun oui. C’était évident. 
    


    
      

    


    
      Son regard noisette m’emportait, m’attirait de façon irrémédiable. Pourtant, au moment de passer à sa hauteur, je continuai mon chemin comme si de rien n’était. Je ne pus m’empêcher de me pencher vers Clara et Joyce en murmurant :
    


    
      

    


    
      — Vous l’avez vu, n’est-ce pas ? 
    


    
      — Et comment, Aylie ! Il a un charme fou ! gloussa Joyce avec un clin d’œil.
    


    
      — En tout cas, ce gars t’a dévorée des yeux, ma chère ! approuva Clara en sautillant sur place.
    


    
      

    


    
      Je n’avais pas rêvé. Il s’était bien passé quelque chose de spécial dans ce couloir avec ce garçon. Je décidai de me retourner et nos regards se croisèrent encore. Je poussai l’audace à lui sourire, mais ce ne fut pas réciproque. Il leva plutôt un sourcil. Il avait l’air surpris et intrigué. L’instant d’après, il repartait avec son ami qui braillait :
    


    
      

    


    
      — Qu’est-ce que tu fais, Garrett ? Tu viens, on a entraînement de basket-ball…
    


    
      

    


    
      J’attendis encore un peu, espérant voir le dénommé Garrett se retourner une dernière fois, en vain. L’instant sublime était fini. Mais je gardais en moi cette rencontre précieuse. J’avais croisé le regard d’un garçon que je sentais déjà hors du commun. En plus, je savais que je ne lui étais pas indifférente. J’avais hâte de décrire ce moment unique dans mon journal intime. 
    


    
      

    


    
      À la cafétéria, j’écoutai distraitement Clara parler de la dissertation que nous devions rendre pour le lendemain. Elle n’aimait pas le sujet imposé et avoua qu’elle ne savait pas comment l’aborder. 
    


    
      

    


    
      Dans l’autobus, mon esprit voguait. Je repensais au moment où j’avais croisé Garrett dans le couloir. Insidieusement pourtant, ce beau souvenir s’effaça. À la place, une autre image s’imposa. C’était à cause du chauffeur ! Je ne pouvais m’empêcher de garder un œil sur sa conduite. Je me sentais oppressée. Comme si quelque chose de terrible allait arriver d’un moment à l’autre. 
    


    
      

    


    
      En une fraction de seconde, je me vis à l’extérieur de l’autobus. C’était très bizarre. Effrayant aussi. C’était comme si j’étais dans un autre véhicule. Mais la vision fut trop fugitive pour que je puisse comprendre ce qui venait réellement de se passer. 
    


    
      

    


    
      Arrivée chez moi, indemne, je fus ravie de voir que ma mère était dans le jardin. J’allai m’asseoir à côté d’elle. Pistache jouait autour d’un arbre. 
    


    

  


  
    Chapitre 3 - Vent de panique



    
      Le lendemain, dans l’autobus, j’eus la peur de ma vie quand je sentis les roues du véhicule glisser sur la route. Je vis distinctement le chauffeur se crisper sur son volant pour tenter de redresser. J’arrêtai de respirer et fermai les yeux pour ne pas voir le ravin qui se rapprochait un peu trop vite à mon goût. 

    


    
      

    


    
      Étais-je en train de développer des dons de clairvoyance ? 
    


    
      

    


    
      Ce que j’avais vu la veille et que j’avais raconté à ma mère était en train de se produire! Sauf que j’étais dans l’autobus moi-même et non à l’extérieur comme dans ma vision ! Il n’y avait d’ailleurs aucun autre véhicule devant nous. Le chauffeur réussit finalement à reprendre le contrôle de l’autobus et il nous rassurait maintenant de sa voix étrange et gutturale. Quand je fixai un instant le rétroviseur, je remarquai que l’homme essuyait des larmes. Il pleurait en silence. Je me sentis bouleversée. 
    


    
      

    


    
      Plus tard, pendant le cours de math, je me plongeais dans mon exercice comme pour fuir cette matinée ombrageuse. Je finis d’ailleurs mon travail en avance et me mis à crayonner sur la page suivante. J’étais concentrée sur ma feuille. Alors que mes doigts relâchaient enfin la pression sur le crayon, j’observais avec stupéfaction mon dessin. 
    


    
      

    


    
      J’avais reproduit de mémoire le portrait du garçon croisé dans le couloir. Son visage et particulièrement ses yeux étaient saisissants de réalisme. D’un coup de coude vers Clara, je lui montrai mon portrait. Elle me glissa un sourire complice. 
    


    
      

    


    
      Je profitai que M. Stockwood remonte la rangée de l’autre côté pour écrire « Garrett » juste sous le portrait que je venais d’exécuter. J’avais bien l’intention de déchirer soigneusement la pleine page et de la glisser dans les feuillets de mon journal intime dès le soir venu. 
    


    
      

    


    
      Alors que mes pensées s’allégeaient enfin tandis que nous passions à l’exercice suivant, je découvris cette même fille, celle que j’avais surnommée en pensée « l’apparition ». Je sursautai quand je la vis me fixer longuement depuis sa place. 
    


    
      

    


    
      Elle se leva comme la première fois. L’instant d’après, elle disparut littéralement au travers du mur. Oui, rien de moins! Et non, je ne m’étais pas endormie en classe.
    


    
      

    


    
      Comme pour me rattraper à quelque chose de tangible, je fouillai le devant de mon pupitre et mes yeux tombèrent sur la flaque d’eau de Julian sous sa chaise. Une douleur vive à la tête me força à fermer les yeux. 
    


    
      

    


    
      Je posai mes coudes sur la table en posant mes deux mains sur le visage. Je sentais les veines de mes tempes palpiter plus que d’ordinaire. J’entendis des pas qui approchaient. En levant la tête, je découvris le regard indulgent de M. Stockwood sur moi. Il se mit à me sourire de façon amicale, comme s’il espérait que je lui dise quelque chose. J’avais l’impression que mes yeux fuyaient la réalité, que mon cerveau tentait de trouver des solutions rationnelles. Pourtant, je ne trouvai rien à lui dire. 
    


    
      M. Stockwood continua finalement son cours. 

    


    
      

    


    
      De mon côté, je ne pouvais empêcher mes mains de trembler. J’avais du mal à former correctement mes chiffres quand, tout à coup, une lumière vive blanche-bleutée venant du dehors m’éblouit. Peu après, le tonnerre se mit à gronder aussi long qu’un écho se répétant à l’infini dans un canyon. L’orage s’en venait-il enfin ? 
    


    
      

    


    
      Les éclairs et le tonnerre se succédaient à un rythme soutenu maintenant. Nous espérions tous une pluie, longue et réparatrice, qui chasserait de façon durable l’humidité suffocante de l’air. 
    


    
      

    


    
      Plus les minutes s’écoulaient et plus je sentais Clara distraite, voire perturbée. J’étais redevenue sereine quant à moi. Clara tressaillait réellement à chacun des éclairs. L’arbre noueux où mon ami le corbeau ne viendrait plus se poser, frappait contre la vitre à un rythme régulier comme s’il voulait entrer…
    


    
      

    


    
      Soudain, alors qu’un éclair jaillit, en nous éclaboussant de ses rayons blafards, M. Stockwood s’interrompit en plein milieu d’une phrase.  
    


    
      

    


    
      — Monsieur Stockwood ?
    


    
      

    


    
      Notre professeur me fixa longuement de ses yeux gris. D’un air toujours absent, il toucha ses lunettes, juste à l’endroit où il y avait l’adhésif blanc. Enfin, il repartit dans ses explications comme si de rien était. Son visage demeurait tendu, plus terne qu’à l’ordinaire. 
    


    
      

    


    
      Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi tant de personnes étaient perturbées par un orage. 
    


    
      

    


    
      M. Stockwood était étrange, c’était indéniable. Il était comme d’habitude, sans vraiment l’être. C’était difficile à expliquer. Walter, le garçon qui cherchait querelle à tout le monde se mit à rire nerveusement. 
    


    
      

    


    
      Je ne sais pas exactement à quel moment je me rendis compte d’une ombre longiligne derrière M. Stockwood. Mon cœur manqua un battement, prêt à prendre la poudre d’escampette. 
    


    
      

    


    
      Une odeur de terre mouillée m’emplit les narines sans crier gare. Dehors, la pluie tombait maintenant dru et l’orage continuait à sévir. La nature semblait prête à se déchaîner pour une fiesta de tous les diables. 
    


    
      

    


    
      Quand la cloche sonna, je vis Clara se lever d’un coup, comme si elle était montée sur ressort. 
    


    
      

    


    
      — Du calme, Clara. Ce n’est que la fin du cours, m’entendis-je lui dire, incapable pourtant de quitter des yeux cette masse sombre dans le coin de la classe…
    


    
      — Oui, je sais, me répondit Clara, la voix plus haut perchée que d’ordinaire.
    


    
      — Alors quoi ? insistais-je.
    


    
      —  Je déteste les orages.
    


    
      

    


    
      Je me demandais un instant quel était le lien que faisait Clara entre la cloche et l’orage. Je remarquais qu’un attroupement se formait devant la porte. Bientôt, une voix féminine s’exclama :
    


    
      

    


    
      — On ne peut pas sortir, la porte est fermée à clé.
    


    
      — Impossible, répondit M. Stockwood assis à son bureau.
    


    
      — Kathleen a raison, M’sieur, confirma une autre voix un peu plus fort.
    


    
      — Je veux sortir d’ici ! lâcha la dénommée Kathleen, d’étranges trémolos dans la voix.
    


    
      — Moi aussi.
    


    
      

    


    
      Je relevais la tête par la surprise. J’avais reconnu la voix suraiguë de Joyce. Clara était à ses côtés et paraissait aussi paniquée qu’elle. Je rangeais à la va-vite mes affaires. Ma première pensée avait été de venir rejoindre mes amies. Pourtant, je demeurais assise. J’avais l’impression que mon corps pesait une tonne. L’odeur de la terre mouillée m’indisposait profondément, beaucoup plus que l’orage ou même que cette stupide porte qui refusait de s’ouvrir. Je plissais du nez pour combattre cette senteur particulièrement déplaisante. Je n’arrivais pas à comprendre d’où cela pouvait provenir.
    


    
      

    


    
      Les autres élèves laissèrent le passage à M. Stockwood et je le vis tourner la poignée puis tirer fortement vers lui. Mais la porte refusait obstinément de s’ouvrir. C’était absurde. Il ne la fermait jamais. À bien y penser, je n’étais même pas sûre d’y avoir vu une serrure.
    


    
      

    


    
      — Je veux sortir ! M. Stockwood, aidez-nous, ne nous abandonnez pas…
    


    
      

    


    
      Kathleen semblait désespérée et accrocha le bras de M. Stockwood. Ce geste brusque lui fit perdre ses lunettes qui rebondirent sur le sol. La branche déjà cassée céda de nouveau. M. Stockwood les ramassa maladroitement. 
    


    
      

    


    
      Au même moment, un éclair plus fort que les autres se fit entendre. Je tournais la tête vers la fenêtre au moment précis où la branche de l’arbre noueux percuta violemment la fenêtre et la fracassa en un bruit effroyable. 
    


    
      

    


    
      Kathleen hurla de frayeur. 
    


    
      

    


    
      Elle porta ses mains de chaque côté de ses joues et se mit à tourner sur elle-même en proie à une panique incontrôlable. Elle marmonnait des phrases sans suite, des mots inintelligibles. 
    


    
      

    


    
      J’ouvris la bouche quand je découvris une silhouette masculine à l’extérieur cette fois. Il avait les jambes largement écartées. L’homme portait une gabardine brune et un chapeau à large bord qui était régulièrement fouetté par le vent violent. 
    


    
      

    


    
      L’apparition ne dura guère, mais le regard de l’homme en gabardine me percuta comme si la foudre venait de me tomber dessus. 
    


    
      

    


    
      Je tournais la tête vers le coin de notre classe et mon cœur bondit dans la poitrine en retrouvant l’ombre longiligne. Près de l’entrée, M. Stockwood essayait de tempérer tout le monde alors que chacun y allait de ses lamentations. 
    


    
      

    


    
      Clara s’était écartée du groupe et sursautait toujours quand les éclairs fusaient. Joyce avait les yeux exorbités de terreur. Kathleen avait cessé de tourner sur elle même et s’était plutôt recroquevillée sur le sol, les bras par dessus la tête. 
    


    
      

    


    
      Je me levais enfin, incapable néanmoins de savoir ce que j’allais faire. Je réalisais qu’au lieu d’aller vers Joyce ou Clara, j’avançais plutôt vers l’ombre longiligne dans l’angle de la classe, à l’opposé de la sortie !
    


    
      

    


    
      — M. Stockwood, on ne veut pas rester là... hurla Julian.
    


    
      

    


    
      J’entendais aussi Walter. Il riait plus fort que le vent qui pénétrait pourtant violemment dans la salle et dont les rafales sifflaient méchamment.
    


    
      

    


    
      Les cris devenaient insupportables. L’atmosphère était surréaliste. Tout le monde agissait comme si leur vie dépendait de cette stupide porte. J’avançais toujours vers l’ombre, essayant de combattre farouchement l’odeur effroyable de terre mouillée qui était plus forte que jamais. Je faisais face à l’ombre à présent. Mon cœur battait la chamade, mais j’essayais de l’apaiser — au moins, il battait encore, c’était déjà ça de gagné ! 
    


    
      

    


    
      De façon incongrue, je me mis à penser à ma rencontre troublante avec Garrett. Garrett aux yeux noisette où mille paillettes d’or semblaient vouloir m’éblouir. Les battements de mon cœur devenaient plus calmes me rendis-je compte. J’avançais encore vers l’ombre mystérieuse, frondeuse ou inconsciente. 
    


    
      

    


    
      — Ça y est, la porte s’ouvre ! s’exclama M. Stockwood avec une voix étrangement soulagée autant que tourmentée. 
    


    
      

    


    
      Je me retournais brièvement pour constater la fuite de tous les élèves — « Les rats quittent le navire, » cria mon esprit de façon mesquine. M. Stockwood ne s’était pas rendu compte que j’étais encore là, derrière lui. Il repositionnait l’adhésif blanc de sa branche de lunette pour la redresser. Je remarquais que ses doigts tremblaient. Il reposa ses lunettes réparées sur son nez et je le vis observer la porte, analyser le mécanisme pour essayer de comprendre ce qui avait bien pu se passer. 
    


    
      

    


    
      Je repensais brusquement à l’ombre et me retournais. Il n’y avait plus rien dans l’angle de la pièce. J’avançais pourtant, la main tendue, m’attendant presque à sentir une masse là où il n’y avait que du vide. J’atteignis ainsi le mur sans incident. 
    


    
      

    


    
      À cet endroit précis pourtant, l’odeur de terre humide était encore plus suffocante que dans toute la salle de cours et ce n’était rien de le dire. J’en avais des hauts le cœur terribles. Je titubais en reculant, une main sur la bouche, les yeux toujours fixés sur l’angle où le vide m’anéantissait. 
    


    
      

    


    
      Pourquoi n’y avait-il plus rien ? Où était passée cette ombre longiligne ? J’étais sûre de ne pas avoir eu d’hallucinations. 
    


    
      

    


    
      — Aylie, tu es encore là ?
    


    
      

    


    
      Je sursautais violemment en entendant M. Stockwood qui revenait vers son bureau. 
    


    
      

    


    
      — C’était quoi, tout ça ? hoquetais-je.
    


    
      

    


    
      Mes yeux étaient complètement hagards et ma voix ne sonnait pas comme elle le faisait habituellement, en tout cas, à mes oreilles. 
    


    
      

    


    
      — Il se passe des choses anormales à Cœur d’Alène, M. Stockwood, continuais-je d’expliquer en reculant, espérant que je me dirigeais bien vers la sortie.
    


    
      

    


    
      Une peur irrationnelle me prenait les entrailles. 
    


    
      

    


    
      — Aylie, qu’est-ce que tu veux dire ? questionna M. Stockwood.
    


    
      

    


    
      Son regard gris était étrange et présentait même l’éclat du métal froid.
    


    
      

    


    
      — Je ne sais pas, mais il n’y a rien de normal, répétais-je bêtement.
    


    
      — Cœur d’Alène est une ville comme une autre, je t’assure, continua-t-il en avançant vers moi.
    


    
      — Oh non, alors, m’écriais-je, le bras tendu, la paume de la main ouverte face à lui, comme pour lui interdire d’approcher davantage. Vous ne me ferez pas croire ça… Ce n’est pas la réalité.
    


    
      

    


    
      Le sourire triste de M. Stockwood me mit au supplice. Un éclair m’électrisa et je resserrais ma main qui tenait mon sac à dos.
    


    
      

    


    
      — Je découvrirais ce qui se passe ici. Je trouverais…
    


    
      

    


    
      Incapable de lui dire quoi que ce soit de plus, c’est en courant que je quittais la pièce. Dans le couloir, je m’appuyai contre le mur et me rendis compte que je pleurais. Avais-je pleuré devant M. Stockwood sans m’en rendre compte ? J’étais incapable de répondre à cette simple question. D’un mouvement rageur, j’essuyais ce flot inattendu. Du coin de l’œil, j’aperçus M. Stockwood qui venait vers moi :
    


    
      

    


    
      — Aylie, j’ai des choses à t’expliquer, il est temps…
    


    
      — Non, je ne veux pas… 
    


    
      

    


    
      J’eus l’image fugace de ma mère qui fuyait toujours quand elle pleurait. Je n’avais jamais eu besoin de recourir à ce stratagème.
    


    
      

    


    
      — S’il te plaît, Aylie…
    


    
      — Pas maintenant… Je ne me sens pas bien, glapis-je en passant une main nerveuse dans mes cheveux.
    


    
      

    


    
      Je détestais m’entendre parler avec cette voix pitoyable. Pourquoi ne pouvais-je contrôler mes émotions ? Je me rendis compte avec soulagement que M. Stockwood s’était arrêté. Bien, il renonçait! 
    


    
      Je continuais d’avancer au hasard des couloirs. 
    


    
       
    

  


  
    


    Chapitre 4 - Garrett Whitefield


    
      Nulle part, je ne trouvais trace de Clara ou Joyce. Ma mémoire fit rejaillir la silhouette masculine en gabardine et au chapeau à large bord à l’extérieur de la classe. 

    


    
      

    


    
      — Quelqu’un a-t-il vu ce que j’ai vu ? murmurais-je en arpentant sans hâte un couloir que j’avais emprunté au hasard. 
    


    
      

    


    
      Après un passage à la salle de bain, je décidais de me rendre à la bibliothèque du lycée. J’étais plus calme maintenant. 
    


    
      

    


    
      Je trouvais un ordinateur libre et commençais à fouiller sur les dernières nouvelles du coin. Il n’y avait rien de particulier. J’avais l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin. Je me sentais frustrée. 
    


    
      

    


    
      Quand je relevais les yeux de l’écran, je découvris Garrett qui venait d’entrer dans la bibliothèque. Il avait encore son ami en remorque. Ma gorge s’assécha d’un coup. 
    


    
      

    


    
      Le garçon aux yeux noisette n’avait pas l’air de m’avoir remarquée. Est-ce que je devais me lever, m’avancer vers lui de façon disons… innocente ? Je me trouvais idiote d’essayer d’inventer des stratagèmes pour qu’il me remarque. Ses yeux noisettes se posèrent sur moi sans même que j’ai le temps de faire un mouvement.
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Garrett Whitefield était troublé de retrouver le visage de cette jeune fille croisé dans le couloir l’autre midi. Il avait été incapable de l’effacer de sa mémoire. C’était la première fois que cela se passait. 
    


    
      

    


    
      Pourquoi ? 
    


    
      

    


    
      Pourquoi elle, plus qu’une autre ? 
    


    
      

    


    
      Garrett ne trouvait pas de réponse satisfaisante et cela l’indisposait. Avec difficulté, il détourna ses yeux de ce visage si attirant, si invitant. 
    


    
      

    


    
      Il ne pouvait s’attacher à elle. C’était absurde. Rien de bon ne pourrait sortir de cette relation. 
    


    
      

    


    
      Pourtant, Garrett ne pouvait quitter Aylie des yeux. Qu’est-ce qui était spécial chez cette fille ? 
    


    
      Pourquoi son cœur bondissait rien qu’à sa vue ? Garrett chercha à échapper à ce lien insensé en prenant à la hâte la première rangée qui se présenta à lui. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Je me levais enfin, surprise par la réaction de fuite de Garrett. J’avais lu dans ses yeux un plaisir évident de me revoir, une envie de venir à ma rencontre. J’éprouvais la même chose. C’était inconcevable ! Nous ne nous connaissions pas. On ne s’était même jamais adressé la parole! Alors quoi ? 
    


    
      

    


    
      Était-ce ça, ce qu’on appelait la rencontre de deux âmes sœurs ? 
    


    
      L’effet était saisissant en tout cas. 
    


    
      

    


    
      Je délaissais l’ordinateur et m’avançais dans les rayonnages. J’avais l’espoir de tomber sur Garrett de façon… impromptue ! Mon cœur rata un battement quand j’entendis son copain parler, juste dans la rangée voisine de la mienne. 
    


    
      

    


    
      L’ami de Garrett disait qu’il allait aux toilettes ! Je pris ça comme un signe du destin. J’attendis un peu puis je franchis la rangée de façon tout innocente. 
    


    
      

    


    
      Je voulais comprendre pourquoi Garrett avait fui en me voyant. J’étais loin d’être un épouvantail à moineaux! On me disait plutôt mignonne — ma mère utilisait d’autres superlatifs tous plus flatteurs les uns que les autres, mais c’était ma mère ! 
    


    
      

    


    
      Nous étions maintenant face à face, Garrett et moi. Mon cœur était à l’envers sous ses yeux noisette électrisants qui me scrutaient. Je le sentais pourtant tendu, surpris aussi. Il observait de droite à gauche, comme s’il était mal à l’aise.
    


    
      

    


    
      — Je te dérange ? ne pus-je m’empêcher de lui demander devant ses yeux redevenus fuyants.
    


    
      — On n’est pas supposé se parler, je crois, murmura-t-il.
    


    
      

    


    
      Ce commentaire me surprit plus que tout. Voilà qui était bien étrange comme premier contact. Sa voix était extrêmement basse, comme s’il craignait que notre conversation ne soit entendue. Par qui ? 
    


    
      

    


    
      — Et pourquoi on n’est pas supposé se parler ? le questionnais-je aussitôt. Tu es en mission ultra secrète ou quelque chose du genre ?
    


    
      

    


    
      Je ne pus m’empêcher de rire tant c’était étrange de dire ça. Garrett se mit à sourire franchement :
    


    
      

    


    
      — Tu as un rire heureux, souffla-t-il, tout en touchant un livre au hasard sur les rayonnages.
    


    
      — Pourquoi tu ne me regardes pas en me parlant ? continuais-je.
    


    
      

    


    
      C’était peut-être une bonne chose pour moi d'ailleurs, car j’avais l’impression de me perdre dans ses paillettes d’or qui accentuaient ses yeux noisette. Garrett éluda pourtant ma question :
    


    
      

    


    
      — Je ne veux pas qu’on me voie parler ainsi dans la bibliothèque, expliqua-t-il maladroitement.
    


    
      — Une bibliothèque est conviviale. Ce n’est pas un mouroir ! m’amusais-je à lui répondre.
    


    
      

    


    
      Garrett avait un timbre de voix très agréable. J’étais vraiment sous le charme. Tandis que nous parlions de plus en plus — toujours en chuchotant — je me rendis compte que ses bras demeuraient soit sagement le long du corps, soit sur un livre qu’il prenait au hasard puis reposait. 
    


    
      

    


    
      En revanche, quand je parlais, mes mains partaient souvent en tout sens. Ma mère me disait souvent que je devais avoir des origines italiennes pour parler autant avec les mains. Garrett et moi semblions bien différents et pourtant, un lien nous unissait. Un lien que je n’arrivais pas à comprendre, mais je savais que c’était un lien solide et durable. 
    


    
      

    


    
      Rougissante, je lui donnais mon prénom quand il me le demanda. J’avais pourtant toujours la sensation qu’il attendait quelqu’un en dehors de son ami parti aux toilettes. À moins qu’il craignît d’être surpris avec moi ?
    


    
      

    


    
      — Tu es dans la classe de M. Stockwood, n’est-ce pas ?
    


    
      

    


    
      Sa question ne semblait pas réellement demander de réponse. C’était plus une constatation. D’ailleurs, il avait le regard rieur qui fit jaillirent encore plus de paillettes d’or de ses iris noisette. 
    


    
      

    


    
      — Et toi tu t’appelles Garrett, murmurais-je en me penchant vers lui, comme si je lui faisais une confidence.
    


    
      

    


    
      Il hocha la tête, visiblement surpris. J’avais presque l’impression d’entendre ses questions qui raisonnaient dans mon esprit. Aussi, j’ajoutais malicieusement :
    


    
      

    


    
      — Je suis à moitié sorcière, c’est comme ça que j’ai appris ton prénom. 
    


    
      

    


    
      Garrett perdit instantanément son sourire radieux. Je ne comprenais pas son froncement de sourcils et son air soudain très — trop sérieux. Pourtant, j’avais dit ça sur le ton de la plaisanterie. Garrett avait reculé de trois pas, et lorgnait de droite à gauche. 
    


    
      

    


    
      J’avais l’impression d’avoir fait une terrible gaffe! 
    


    
      

    


    
      — Mais de quoi as-tu peur ? m’emportais-je. Que je te jette un sort ou quoi ? C’était une blague. Je suis désolée…
    


    
      

    


    
      J’avais le sentiment de sombrer dans un puits sans fond. Et Garret semblait incapable de me secourir. D’ailleurs, il me murmura à la hâte :
    


    
      

    


    
      — Je dois y aller, Aylie. Mike arrive.
    


    
      

    


    
      Je n’en revenais tout simplement pas. Garrett me plantait là. 
    


    
      

    


    
      D’habitude, je faisais meilleure impression sur les garçons. Garrett était différent, décidément. Pantelante, je les regardais s’éloigner tous les deux. 
    


    
      

    


    
      En pensée, je m’efforçais de me dire « pourvu qu’il se retourne, ne serait-ce qu’une fois ». Il n’en fut rien. 
    


    
      Je me sentais excessivement mal. J’avais soudain l’impression d’avoir perdu un être cher. C’était absurde ! Comment était-ce possible ? Comment Garrett pouvait-il me faire éprouver des sentiments si forts alors que nous venions tout juste d’échanger quelques mots ? 
    


    
      

    


    
      Je m’en voulais terriblement d’avoir fait les premiers pas. J’aurai dû attendre. Attendre que Garrett se sente prêt. Après tout, il n’avait peut-être pas du tout aimé que ce soit moi qui vienne vers lui la première ? « Et si c’était un garçon timide ? » s’insurgea mon esprit, toujours rebelle. 
    


    
      

    


    
      « Il n’a quand même pas peur des sorcières ? Je n’en ai pas l’air, il me semble ! » Je devenais furieuse de ma propre attitude maintenant. Quelle idiote j’avais été de faire cette blague!
    


    
       
    


    
      Je quittais la bibliothèque de mauvaise humeur. Dehors, je constatais que la pluie avait cessé. L’air était de nouveau respirable. Quelle ironie, j’avais moi-même du mal à respirer. 
    


    
      

    


    
      Je me rendis compte que je fouillais des yeux les environs. Mon cœur souhaitait revoir Garrett. Peut-être que je pourrais aller m’excuser, lui proposer qu’on recommence à neuf ? Mais recommencer quoi ? Nous n’avions même rien débuté ! 
    


    
      

    


    
      Mon cœur était en perdition… À la dérive.
    


    
      

    


    
      Je retrouvais machinalement le chemin de l’autobus puis croisais le regard du chauffeur. J’avançais, mais il ne me quittait pas des yeux, comme si, d’un simple regard appuyé, il voulait me prévenir de ne plus me lever dans son autobus. Est-ce qu’il allait me lâcher avec ça oui ? Je fulminais intérieurement. Ce n’était pas le moment de m’asticoter. 
    


    
      

    


    
      J’allais m’asseoir en silence et sortit mon livre, espérant me perdre dans l’histoire plutôt que me laisser submerger par une angoisse qui devenait oppressante. Je jetais un dernier regard vers l’extérieur et sursautais tandis que je croisais les yeux noisette de Garrett. 
    


    
      

    


    
      Il était seul, cette fois. Aucun Mike dans les alentours. Il semblait essoufflé, comme s’il avait couru. Pourtant, il restait maintenant planté là, sur le trottoir, devant l’autobus encore à l’arrêt, juste devant la fenêtre où j’étais assise. 
    


    
      

    


    
      Avec difficulté, je coupais court ce lien visuel trop douloureux et plongeais obstinément mes iris dans mon livre. Mon cœur battait à ton rompre et j’avais l’impression que tous les occupants de l’autobus pouvaient l’entendre. 
    


    
      

    


    
      Le chauffeur démarra sans que je ne bouge d’un millimètre. Plusieurs kilomètres défilèrent avant que je ne relève la tête. Je me rendis compte que je n’avais même pas tourné la page de mon livre ! Pire, j’avais lu, je ne sais trop combien de fois le même paragraphe sans même m’en rendre compte. 
    


    
      

    


    
      Je fermais mon roman et l’enfouis dans mon sac, comme s’il s’était agi des yeux noisette de Garrett que je voulais chasser de mon esprit. Ses yeux aux paillettes d’or qui avaient l’air de nouveau si enflammés tout à l’heure au travers de la vitre du bus… J’augmentais le volume sonore de mon iPod. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      La maison était calme en cette fin du souper. Trop calme au goût de Mme Pearson. Sa fille lui manquait terriblement. La température était redevenue clémente grâce à l’orage. Rose Pearson souleva le voilage de la fenêtre de la cuisine et observa le ciel distraitement. 
    


    
      

    


    
      — Les couleurs sont magnifiques, n’est-ce pas, maman ?
    


    
      

    


    
      Elle crut entendre la voix d’Aylie et se retourna. Il n’y avait personne hormis Pistache dans la pièce. Mme Pearson soupira et resta absorbée par le coucher de soleil qui prenait des teintes flamboyantes. Ses yeux bruns brillèrent plus que ces derniers jours. Sous une impulsion, elle sortit pour aller dans son atelier. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      J’avais hésité à accompagner maman. Mais la curiosité l’avait emportée. Est-ce que ma mère avait finalement commencé la toile qu’elle voulait faire d’après ma photo ? Est-ce qu’elle accepterait de me montrer son ébauche ? J’en doutais fort. Ma mère refusait de montrer ses tableaux inachevés. Comme de juste, un drap recouvrait la toile quand j’entrais dans l’atelier. Est-ce à dire qu’elle avait réellement recommencé à peindre ? 
    


    
      

    


    
      Je me sentais transportée de joie devant ce premier pas, aussi timide était-il. Maman prenait possession des lieux, lentement mais sûrement. Bientôt, on sentirait l’odeur de peinture partout ici. Chaque recoin serait gagné par son âme d’artiste. Je m’arrêtais pourtant sur mes dernières pensées… 
    


    
      

    


    
      Âme d’artiste, l’âme plus précisément sonna douloureusement à mes oreilles. Cela me ramenait irrémédiablement à Garrett. À ce que j’éprouvais pour lui de façon insensée… À cette notion d’âme sœur qui m’était venue à l’esprit. Était-il réellement mon âme sœur ? Est-ce que cela existait vraiment ? J’avais longuement épilogué à ce propos dans mon journal intime, mais les pages noircies de mon écriture ne m’avaient fourni aucune réponse satisfaisante. 
    


    
      

    


    
      Au contraire, d’autres questions avaient même fusé toutes plus troublantes les unes que les autres. J’avais l’impression de m’emballer un peu vite. J’occultais même complètement les phénomènes étranges qui m’étaient arrivés depuis mon entrée au lycée… 
    


    

  


  
    Episode 2


    

  


  
    

    Chapitre 5 - Sur un air de musique


    
      Je décidais de m’en ouvrir à ma mère :

    


    
      

    


    
      — Comment être sûr qu’on aime vraiment quelqu’un ? Qu’on est avec la bonne personne ?
    


    
      

    


    
      Ma mère ne me répondit pas. Je l’observais fermer les yeux longuement, comme si elle cherchait ses mots pour m’expliquer le mystérieux et extraordinaire phénomène des âmes sœurs et de l’Amour par la même occasion. 
    


    
      

    


    
      Soudain, après un profond soupir, elle me tourna carrément le dos et s’avança résolument vers le piano à queue, installé au fond de l’atelier. Je lui emboîtais le pas, intriguée. Elle s’installa sur le banc. 
    


    
      

    


    
      C’était sur ce même piano que maman m’avait appris, avec une patience infinie, les ritournelles enfantines que je reproduisais d’une main malhabile... 
    


    
      

    


    
      Une émotion surprenante m’étreignit sans prévenir, comme si ce temps de l’insouciance me manquait brusquement ou comme si je prenais conscience que ce temps ne reviendrait plus jamais. Nostalgie d’un moment… 
    


    
      

    


    
      Ma mère avait relevé le couvercle. Ses doigts fins se positionnèrent sur les touches. Toujours sans un mot, elle pianota de-ci de-là sans suivre de schéma prédéfini. Cela me fit sourire. Maman aimait particulièrement laisser parler ses émotions au travers de sa peinture, mais aussi de la musique… 
    


    
      

    


    
      Soudain, le ton changea. Je redressais la tête, l’œil toujours posé sur le dos de ma mère. Son doigté se faisait plus précis, percutant, mais aussi aérien. Un contraste saisissant que ma mère maîtrisait parfaitement. 
    


    
      

    


    
      Je sentais son corps souple et tendu vers la musique. C’était contradictoire, mais pourtant très fidèle à la réalité. Ma mère laissait maintenant ses doigts se libérer des touches. Je retins ma respiration pour profiter pleinement de la mélodie étourdissante qu’elle interprétait. 
    


    
      

    


    
      La musique montait en moi, s’enroulait dans chaque partie de mon corps tressaillant. C’était d’un romantisme époustouflant. Je connaissais cet air pour l’avoir entendu un million de fois. Mais irrémédiablement, cela me bouleversait prodigieusement et toujours différemment. 
    


    
      

    


    
      Je posais doucement mes mains sur les épaules de ma mère. Elle tressaillit, rata une note, mais ne me fit aucun reproche. Au contraire, elle entama la partie en crescendo avec une sensibilité à fleurs de peau que je ne lui connaissais pas encore. 
    


    
      

    


    
      Elle me surprendrait toujours, décidément. À ma question sur les âmes sœurs, maman me répondait à sa manière. Pas avec des mots, mais plutôt au travers d’un air de musique d’une beauté éclatante. C’était au tour de la mélodie de me parler d’amour, de me parler de deux âmes sœurs qui se retrouvaient au travers du temps, au travers des époques, pour se retrouver par-delà la mort et rejaillir plus fort encore. 
    


    
      

    


    
      J’avais le cœur chaviré par la sensibilité sublime qui fusait de chaque note.
    


    
      

    


    
      Je me rendis compte que je pleurais doucement en écoutant ma mère extraire des sons aussi incroyablement beaux et d’une profondeur rarement atteinte. Ma gorge était nouée et je fermais les yeux pour en profiter encore, laissant les larmes rouler sur mes joues sans même tenter de les chasser. 
    


    
      

    


    
      Ma mère aurait indéniablement pu devenir une pianiste extraordinaire si elle n’était pas déjà cette fabuleuse artiste-peintre. Quand ma mère s’arrêta — trop tôt à mon goût —, je me rendis compte qu’elle pleurait elle aussi. 
    


    
      

    


    
      Nous avions l’air assurément étranges toutes les deux avec nos larmes de bonheur…
    


    
      

    


    
      — Merci maman pour ces moments. C’était infiniment beau. Sublime…
    


    
      

    


    
      Ma mère referma le piano doucement. Ses doigts tremblaient et glissèrent le long du rabat qui masquait de nouveau les touches du piano. Enfin, elle se leva et quitta la pièce sans un regard sur moi. 
    


    
      

    


    
      Encore cette pudeur excessive à cause des larmes, pestais-je. Je me rendis compte que j’avais eu envie de continuer de parler avec elle. Mais les larmes, aussi sublimes étaient-elles, avaient toujours indisposé ma mère. Devais-je lui crier que cela n’avait aucune importance, que c’était des larmes de félicité ? 
    


    
      

    


    
      Les instants que nous venions de partager étaient finis. Je m’enveloppais farouchement dans l’air de musique que maman avait interprétée et je montais dans ma chambre, comme si je craignais que quelque chose de fâcheux ne vînt gâcher ces précieux moments. 
    


    
      

    


    
      J’en profitais pour noter cette fusion rare avec ma mère dans mon journal intime. Pour l’occasion d’ailleurs, j’avais même sorti mes stylos gel aux couleurs chaudes et chaque mot étaient écrits d’une encre différente, sublimant les phrases, essayant de reproduire ce que la musique de ma mère m’avait apporté. 
    


    
      

    


    
      Des clés de SOL et de FA s’éparpillaient ainsi dans les marges ou entre deux pensées griffonnées à la hâte. La journée de demain ne pourrait qu’être positive, m’assurais-je en me couchant ce soir-là.
    


    
      

    


    
      En effet, c’est un soleil superbe et un vent doux et bienfaisant qui m’accueillit au réveil. Ma fenêtre était demeurée entrouverte et j’en remerciais ma mère par la pensée. Je me hâtais de me préparer sans faire de bruit pour ne pas la réveiller et quittais la maison. 
    


    
      

    


    
      Dans l’autobus, je fus heureuse de me replonger dans ma lecture sur un air de musique de mon iPod. Clara et Joyce m’attendaient à l’arrivée. C’était très agréable. Voulaient-elles se racheter de la veille d’être partie aussi vite ? 
    


    
      

    


    
      Je les saluais par un chaleureux sourire et me demandais si je devrais reparler de l’orage et de la porte coincée. Je décidais que non! À quoi bon les replonger dans une situation qui les avait largement dépassées ? Elles ne devaient pas être très fières d’elles, inutile de leur brandir leur couardise au visage. D’ailleurs, elles n’évoquèrent pas non plus l’incident.
    


    
      

    


    
      Au contraire, je m’empressais de leur parler de ma rencontre — fortuite — avec Garrett à la bibliothèque du lycée ! Bien sûr, je ne leur parlais pas de la tournure désastreuse qu’avait prise notre discussion. Cela ne regardait que moi et n’embarrassait que moi… Mais j’étais heureuse de m’ouvrir à elles face à ce premier contact. Elles étaient enthousiastes en m’écoutant, me demandant des détails que je leur fournissais avec plaisir. 
    


    
      

    


    
      — Quel âge peut-il avoir ? questionna Joyce, les traits du visage aussi tirés que si elle avait passé une nuit blanche. 
    


    
      

    


    
      « Était-ce le cas ? » m’interrogeais-je brièvement. Je chassais cette pensée fugace pour lui répondre, affichant même un demi-sourire :
    


    
      

    


    
      — 17 ans, depuis janvier dernier...
    


    
      — Mmm, un enfant de l’hiver.
    


    
      

    


    
      Je fronçais les sourcils sous le commentaire. Qu’entendait-elle par là ? Je n’en avais aucune idée et je n’eus pas le loisir de lui demander, car Clara questionna à son tour :
    


    
      

    


    
      — Et son copain, celui qui était avec lui quand on les a croisés, il t’a parlé aussi ? 
    


    
      — Son copain… tiens, tiens, m’amusais-je.
    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ? chercha à se justifier Clara, l’œil rempli de malice.
    


    
      

    


    
      Comme nous arrivions à la salle de cours, Clara s’autorisa même un rire espiègle lorsqu’elle franchit le seuil la première. Juste derrière elle, je m’arrêtais pourtant en plein milieu d’une phrase quand je découvris que la fenêtre avait déjà été réparée :
    


    
      

    


    
      — Ils ont fait vite ! ne pus-je m’empêcher de murmurer dans son dos.
    


    
      — Pourquoi ? questionna Clara en tournant la tête vers moi.
    


    
      

    


    
      Je souris devant son petit air innocent. Elle était visiblement encore en mode plaisanterie. Elle, pourtant, qui avait eu si peur lorsque la vitre s’était brisée ! C’était saisissant de voir ce contraste.
    


    
      

    


    
      — Clara, tu exagères, murmurais-je malgré tout en arrivant à nos places. 
    


    
      

    


    
      En tout cas, je n’aurais jamais pensé que le vitrier serait venu hier soir pour réparer tous les dégâts.
    


    
      

    


    
      — Aylie, je ne comprends pas de quoi tu parles, continua Clara, le regard froncé.

    


    
      — Moi non plus, assura Joyce en passant à notre hauteur puis en continuant pour rejoindre sa place, à quelques rangées d’ici.
    


    
      

    


    
      Sûr que les filles me faisaient une blague d’un goût douteux. Je haussais les épaules comme si tout ceci n’avait pas d’importance même si ce n’était pas le cas. 
    


    
      

    


    
      Tout le monde s’installait à sa place dans un joyeux brouhaha. De mon côté, j’essayais de trouver des bouts de verres sur le sol, au cas où l’ouvrier les aurait oubliés. 
    


    
      

    


    
      — Qu’est-ce que tu fais ? murmura Clara, en s’assurant que M. Stockwood n’allait pas la surprendre en train de bavarder.
    


    
      — Je cherche des morceaux de verre là où la vitre s’est cassée hier, répondis-je sur le même ton. Tu sais, je pense que le jardinier devrait vraiment couper cette branche. Cela risque de se reproduire.

    


    
      

    


    
      Clara resta silencieuse. Je mis ça sur le compte de M. Stockwood qui passait dans les rangs. Quand il remonta l’allée suivante et nous dépassa, Clara se pencha vers moi et planta son regard dans le mien :
    


    
      

    


    
      — Tu m’inquiètes, des fois, Aylie. Elle n’a rien d’extraordinaire cette fenêtre. Elle n’a pas été brisée hier… 
    


    
      — Je ne comprends pas ce que tu dis, Clara.
    


    
      — Tu es sûre que tu vas bien ? me répondit mon amie, cherchant un ton léger qui sonnait pourtant faux. Ton Garrett t’a monté à la tête, on dirait…
    


    
      

    


    
      Qu’est-ce que je pouvais répondre à ça ? Rappeler à Clara qu’elle avait même largement paniqué à cause de l’orage? Je risquais, par cette accusation — sans preuve — d’aggraver mon cas. 
    


    
      

    


    
      Lorsque je détournais la tête pour me concentrer sur le cours, comme pour fuir l’œil suspicieux de Clara, je tombais sur le regard aigu de M. Stockwood qui était posé sur moi. Le gris de ses iris semblait plus large que d’ordinaire derrière ses lunettes. 
    


    
      

    


    
      Avait-il réellement capté notre conversation malgré la distance qui nous séparait ? Son attitude était franchement étrange. Ses lèvres étaient pincées comme s’il était ennuyé par toute cette histoire sordide. 
    


    
      

    


    
      En voilà un au moins un qui ne faisait pas semblant que tout allait bien! Par cet échange, M. Stockwood semblait me hurler silencieusement qu’il s’était bien passé quelque chose la veille. 
    


    
      

    


    
      Je fronçais les sourcils sous mes pensées étonnantes. Était-ce réellement mes pensées? Ou bien j’arrivais vraiment à comprendre le gris des yeux de mon enseignant ? Plus je l’observais et plus j’aurai juré qu’il essayait de me dire quelque chose par son simple regard. Un regard qui, d’ailleurs, avait perdu la teinte métallique que je lui avais surpris hier, juste avant de partir de la classe et qui m’avait tant effrayé. 
    


    
      

    


    
      Aujourd’hui, je n’avais plus peur de M. Stockwood, me rendis-je compte. Comment avais-je même pu éprouver cet effroi vis-à-vis de mon enseignant, d’ailleurs ? 
    


    
      

    


    
      Au même moment, surgissant de nulle part, la fille, mon apparition se matérialisa à côté de M. Stockwood. L’instant d’après, elle lui passa au travers du corps sans qu’il ne réagisse. 
    


    
      

    


    
      Mon cœur s’emballa par la surprise et j’ouvris la bouche en quête d’un air qui se raréfiait. L’apparition ressortie de l’autre côté de M. Stockwood en souriant largement comme si tout ceci était naturel. 
    


    
      

    


    
      Tel un oiseau prêt à prendre son envol, elle courait maintenant au travers de la pièce, insouciante des obstacles qu’elle rencontrait. Quand elle passa à ma hauteur, un froid intense et subit m’enveloppa qui me fit frissonner violemment. Le temps que je me retourne pour suivre ses mouvements, mon apparition n’était plus visible nulle part.
    


    

  


  
    

    Chapitre 6 - Seule avec Garrett


    
      Au son de la cloche, je quittais le cours en proie à une panique sourde. Je n’attendais même pas Joyce ou Clara. J’avais besoin d’être seule. 

    


    
      

    


    
      Je fus très surprise de ne croiser personne dans le couloir, mais c’était une bonne chose. Inutile que quiconque puisse surprendre mon regard qui ne pouvait être que troublé. 
    


    
      

    


    
      À la cafétéria, je me glissais dans un angle, bien au fond, à l’écart. J’espérais ainsi manger tranquillement. Clara et Joyce semblaient vouloir me faire une farce avec leur soi-disant oubli de la vitre cassée de la veille, mais je ne trouvais pas ça drôle du tout. 
    


    
      

    


    
      Et cette fille qui m’apparaissait, c’était qui ? 
    


    
      

    


    
      — Je peux m’asseoir ? 
    


    
      

    


    
      Je sursautais sous la question. Quand je levais le nez, je plongeais dans les paillettes d’or du troublant Garrett. Il tenait son plateau devant lui. Il s’installa d’ailleurs sans même attendre ma réponse.
    


    
      

    


    
      — Pourquoi tu t’es mise à l’écart comme ça ? Qu’est-ce que ça change pour toi ?
    


    
      

    


    
      Je fronçais les sourcils sans comprendre où il voulait en venir. Il était de dos à tout le monde et je pouvais voir la salle au complet quant à moi.
    


    
      

    


    
      — Tu ne manges pas avec ton pote Mike ? grognais-je, peu désireuse de faire des efforts de courtoisie. 
    


    
      

    


    
      Visiblement, j’avais encore du mal à digérer son attitude de la veille à la bibliothèque.
    


    
      

    


    
      Je le vis sourire sous mon commentaire et cela me mit dans une rogne plus grande encore.
    


    
      

    


    
      — Mike est malade. Puis je t’ai aperçu, toute seule. 
    


    
      — J’avais envie d’être seule, répondis-je, laconique, en fuyant difficilement ses yeux noisette.
    


    
      — Elles sont où tes amies ? Vous semblez inséparables.
    


    
      

    


    
      Je n’avais pas envie de parler de Joyce ou de Clara. Je remarquais que Garrett mangeait tranquillement tout en parlant. Je touchais à peine à mon repas quant à moi. Tout ça m’avait coupé l’appétit.
    


    
      

    


    
      — Vous vous êtes disputées ?
    


    
      

    


    
      Pourquoi voulait-il le savoir ? En quoi ça l’intéressait ?
    


    
      

    


    
      — Oui, quelque chose comme ça, marmonnais-je sans épiloguer davantage.
    


    
      — Tu es de mauvaise humeur, on dirait, souffla-t-il. Je ne savais pas que c’était possible.
    


    
      — Possible ? Quoi ? Que je sois de mauvaise humeur ?
    


    
      

    


    
      Je perdais pied. Il me sourit de façon étrange et mon cœur bondit. Garrett continua tout en tripotant distraitement une tranche de pain :
    


    
      

    


    
      — Oui, les humeurs sont si normales… Je ne savais pas que tu pouvais en éprouver.
    


    
      

    


    
      J’étais sidérée par ses propos…
    


    
      

    


    
      — Tu me crois insensible ? Bien sûr que j’ai des sentiments, des humeurs, bonnes ou mauvaises. Mauvaises en ce moment, c’est clair! 
    


    
      

    


    
      Je fulminais, mais cela ne semblait guère le chagriner. Au contraire, ses paillettes d’or m’enveloppaient plus encore, comme s’il cherchait à me comprendre plus que ce que j’arrivais moi-même à faire. Cela frisait l’ironie ! Il pencha un peu la tête sur le côté et d’une voix plus veloutée, il affirma :
    


    
      

    


    
      — Tu es différente, Aylie et, ça m’intrigue. Je ne comprends pas pourquoi tu es si différente des autres.
    


    
      — Différente ?
    


    
      

    


    
      Il hocha de la tête, visiblement sincère. Un sourire bienveillant flottait dans son regard noisette.
    


    
      

    


    
      — En quoi suis-je différente selon toi ? murmurais-je en me penchant en avant.
    


    
      — Tu agis comme tout le monde, mais pourtant, tu es loin d’être comme tout le monde…
    


    
      — Je ne comprends pas. 
    


    
      — Je m’en rends compte, s’amusa Garrett, et c’est bien la première fois que ça m’arrive, je veux dire, de rencontrer une fille comme toi.
    


    
      

    


    
      Sous une impulsion, je décidais de parler de Clara, de ce qu’elle m’avait confié en cours :
    


    
      

    


    
      — L’une de mes amies me trouve bizarre… Tout à l’heure, elle m’a même dit que je l’inquiétais. Quand tu dis que tu me trouves différente, tu veux dire que tu me trouves bizarre, toi aussi ?
    


    
      — On ne se connaît pas assez pour que je puisse utiliser le terme bizarre. 
    


    
      — N’empêche que tu dis que je suis différente, insistais-je.
    


    
      

    


    
      Je pense que j’étais surtout désireuse de connaître le fond de sa pensée pendant que j’en avais l’occasion. Mais sa réponse se révéla plutôt décevante :
    


    
      

    


    
      — C’est plutôt bien d’être différent ? Enfin, la plupart du temps…
    


    
      

    


    
      Je refusais de lâcher prise et décidais de lui parler de ma légère brouille avec mes amies, histoire de tâter le terrain avec Garrett, de voir comment il allait réagir. Ainsi, subrepticement, je mentionnais l’orage de la veille. Garrett me rassura sur mon état mental quand il confirma qu’il y avait bien eu un orage. 
    


    
      

    


    
      — Un violent orage, d’ailleurs, précisa-t-il en enfournant un morceau de salade avec de la tomate.
    


    
      — Notre vitre s’est cassée en classe, lui annonçais-je comme s’il s’était agi du secret le mieux gardé du lycée.
    


    
      — Ah ? Je n’en ai pas entendu parler.
    


    
      

    


    
      Ça y est, lui aussi allait nier les faits dont j’avais pourtant été témoin. Je me rembrunis aussi sec et Garrett chercha à savoir pourquoi. Ce fut plus fort que moi, je lui balançais tout, que Joyce et Clara m’affirmaient que l’arbre n’avait jamais cassé la vitre, la veille.
    


    
      

    


    
      — Oh, je vois, commenta prudemment Garrett. 
    


    
      — Comment ça, tu vois ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
    


    
      — Ne te fâche pas, Aylie. C’est juste un commentaire, c’est tout. 
    


    
      

    


    
      Comment devais-je prendre ça ? Alors que mes amies m’avaient presque rejeté à cause de toute cette histoire ? Étais-je trop excessive ? Est-ce que je prenais tout trop à cœur ?
    


    
      

    


    
      — Me voici au rang des bizarres aussi dans ton esprit ?
    


    
      

    


    
      Garrett reposa sa fourchette sur le plateau et posa sa main sur la table. J’observais distraitement ses ongles courts. Celui de l’index était cassé. J’attendais je ne savais trop quoi de sa part. Qu’il parte et me laisse manger en paix ? À cette pensée, mon cœur s’affolait sans que mon esprit veuille se l’avouer franchement. D’une voix calme, Garrett se mit à murmurer :
    


    
      

    


    
      — Je me souviens que c’est déjà arrivé une fois, que la vitre de la classe de M. Stockwood se brise. Alors, pourquoi pas hier ? Je n’étais pas dans ton cours de toute façon, je ne peux pas le savoir. 
    


    
      

    


    
      Je devais reconnaître qu’il marquait un point. 
    


    
      

    


    
      — Ce genre de nouvelles fait vite le tour d’un lycée en temps normal…
    


    
      

    


    
      Garrett leva les yeux au plafond tout en plissant le nez comme si c’était secondaire en fin de compte. Et je me rendis compte qu’il avait raison. Je faisais toute une histoire pour un fait anodin… 
    


    
      

    


    
      Je changeais de sujet brutalement et lui demandais pourquoi il avait été aussi distant à la bibliothèque hier. Garrett se troubla, cherchant visiblement une explication qui lui faisait défaut.
    


    
      

    


    
      — Tu ne voulais pas qu’on me voie avec toi, insistais-je sans élever la voix. 
    


    
      — C’est vrai, reconnut-il soudain, broyant mon cœur par cet aveu.
    


    
      — Pourquoi ? 
    


    
      — Tu as de curieuses questions, Aylie.
    


    
      

    


    
      Je haussais une épaule :
    


    
      

    


    
      — Je ne trouve pas. Si tu ne veux pas me voir, libre à toi.
    


    
      — Ce n’est pas ça…
    


    
      

    


    
      Garrett m’intriguait de plus en plus. Qu’est-ce qu’il ne me disait pas ?
    


    
      

    


    
      — C’est quoi alors ? Je te fais peur ?
    


    
      — Il n’y a pas de raison…
    


    
      

    


    
      Il sourit largement comme si cette idée était absurde. Son sourire me désarmait totalement. Je chuchotais, taquine :
    


    
      

    


    
      — Tu sais, je ne suis pas une sorcière, même si je t’ai dit ça hier. 
    


    
      

    


    
      Une nouvelle fois, il me gratifia de son sourire ravageur. Oh… comme j’aimais ce sourire. Je m’en délectais longuement quand il me regarda avec cette franchise déroutante. Enfin, les yeux dans les yeux, il me murmura, sans perdre son sourire :
    


    
      

    


    
      — Je n’ai jamais pensé que tu étais une sorcière, Aylie.
    


    
      

    


    
      Je ne sais pas comment je fis pour continuer de parler tant l’instant était précieux. C’est en hoquetant que je lui demandais :
    


    
      

    


    
      — C’est à mon tour de ne pas comprendre alors. Tu as semblé m’éviter à la bibliothèque. Et tu t’es précipité vers ton ami dès qu’il est revenu des toilettes…
    


    
      — Ah, parce que tu savais où il était ? questionna-t-il, visiblement amusé par cette information.
    


    
      — Oh! Euh, oui, balbutiais-je, mal à l’aise. Je vous avais entendu, par hasard…
    


    
      — Par hasard, oui, bien sûr.
    


    
      

    


    
      Il était évident qu’il ne me croyait pas du tout. Son air était badin, Il prenait visiblement du plaisir à notre conversation. Est-ce que je devais laisser tomber tout ça et profiter simplement de ces moments avec Garrett ? Non, décidais-je. J’avais besoin de comprendre son étrange comportement. Autant mettre les choses au clair dès maintenant, car plus j’apprendrais à le connaître, plus je risquais de m’attacher à lui. Je le savais, je le sentais. Et je n’avais pas envie de souffrir. 
    


    
      

    


    
      Soudain, une idée folle me traversa l’esprit. J’avais trouvé la réponse toute seule. Mais cela ne me faisait pas plaisir du tout. C’est sans joie que je m’exclamais :
    


    
      

    


    
      — Ça y est, j’ai compris ! Tu as une petite amie, jalouse comme la teigne ! Et tu craignais qu’elle débarque pendant que tu étais en train de parler avec moi.
    


    
      

    


    
      Garrett se mit à rire franchement de mes tentatives pour trouver la solution. À la table de derrière, un gars l’interpella brièvement :
    


    
      

    


    
      — Eh bien Garrett ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu veux partager ton hilarité avec nous ? 
    


    
      

    


    
      Garrett se retourna vers le groupe :
    


    
      

    


    
      — Oh! Jack, je ne t’avais pas vu. Non, tout va bien... 
    


    
      — Viens manger avec nous, proposa vivement Jack.
    


    
      

    


    
      Garrett déclina l’offre alors que je lui soufflais que cela ne me dérangeait pas.
    


    
      

    


    
      — Comme tu veux… approuva Jack en repartant dans sa conversation à sa tablée.
    


    
      

    


    
      Garrett se retourna vers moi, embêté, puis s’excusa pour l’interruption. Ses yeux noisette me détaillaient comme s’il cherchait à lire dans mes pensées. Je coupais court à cette analyse trop intime et demandais :
    


    
      

    


    
      — Tu préfères vraiment manger avec moi, qu’avec eux ?
    


    
      — Sans aucune hésitation, Aylie. 
    


    
      

    


    
      Mon cœur s’accrocha farouchement à cette affirmation qui paraissait sincère. 
    


    
      

    


    
      — Donc, tu n’as pas de petite amie jalouse… répétais-je sur un ton que je voulais léger.
    


    
      

    


    
      Garrett souffla doucement : 
    


    
      

    


    
      — Non, je n’ai pas de petite amie jalouse… Je n’ai pas de petite amie tout court, d’ailleurs. Enfin, pas encore.
    


    
      

    


    
      Mon cœur manqua plusieurs battements d’un coup. Je clignais des yeux, en recherche de quelque chose de spirituel à dire, mais rien ne me venait. C’était lamentable. Dans les films, les répliques brillantes semblaient sortir toutes seules. Mais là, c’était la réalité, pas une fiction écrite d’avance… Je pensais soudain à ma mère et le commentaire sortit tout seul :
    


    
      

    


    
      — Ma mère joue merveilleusement du piano.
    


    
      

    


    
      Garrett fronça les sourcils, comme s’il était surpris par cette affirmation qui sortait de nulle part et n’avait rien à voir avec le fil de notre conversation. C’était normal qu’il pensait ça d’ailleurs, puisqu’il n’était pas dans ma tête. 
    


    
      Je me fis plus précise, comme si je voulais partager avec lui le cheminement de mes pensées ou en tout cas, l’instant partagé avec ma mère :
    


    
      

    


    
      — Hier, quand je suis rentrée, maman s’est mise au piano et a joué un morceau pour moi. Ça parlait des sentiments. De leur complexité, plus exactement…
    


    
      

    


    
      — Sur un air de musique ?
    


    
      

    


    
      Je fronçais les sourcils à mon tour.
    


    
      

    


    
      — Oui, sur un air de musique…
    


    
      — Je joue de la guitare, on pourra peut-être faire un duo toi et moi un de ces quatre ?
    


    
      

    


    
      Cette possible promiscuité m’électrisa. Son regard plongé dans le mien, il continua :
    


    
      

    


    
      — Je pourrais te jouer le morceau de ta mère, celui qui t’a chaviré le cœur, je serais curieux de voir comment tu réagis, Aylie.
    


    
      

    


    
      J’ouvrais la bouche comme si j’allais lui répondre, mais me contentais de hocher la tête. En proie à un trouble profond, je détournais les yeux à la hâte et me rendis compte qu’il n’y avait plus grand monde dans la cafet. 
    


    
      

    


    
      Je rechignais pourtant à me lever. 
    


    
      

    


    
      Garrett m’enveloppa de ses paillettes d’or :
    


    
      

    


    
      — Il faut y aller, n’est-ce pas ?
    


    
      

    


    
      Je hochais la tête mollement. 
    


    
      

    


    
      J’avais envie de lui demander si on allait se revoir, mais les mots moururent sur mes lèvres. Au même moment, le dénommé Jack débarqua à notre table avec trois autres gars et une fille blonde au teint hâlé :
    


    
      

    


    
      — On a sciences, Garrett, tu viens ?
    


    
      — Oui, j’ai fini de toute façon. Il est temps…
    


    

  


  
    

    Chapitre 7 - Dérapage


    
      Quand Garrett quitta la cafet, je fermais les yeux, dévastée. 
    


    
      

    


    
      J’étais heureuse de ce repas en sa compagnie, mais je demeurais incapable de ressentir un bonheur complet à cause de l’interruption de ce Jack et sa troupe. Sans compter l’attitude ambiguë de Garrett quand il était avec quelqu’un d’autre en ma compagnie. 
    


    
      

    


    
      « Est-ce que je l’indisposais à ce point ? Qu’est-ce qui clochait chez moi ? » m’interrogeais-je de nouveau, de l’amertume dans l’estomac. 
    


    
      

    


    
      Je me levais et me dirigeais vers mon prochain cours avec une lenteur désespérante. Clara avait la mine boudeuse quand je m’assoyais à côté d’elle et me souffla :
    


    
      

    


    
      — Où t’étais passée ? Joyce et moi, on ne t’a pas vu à la cafet…
    


    
      — J’y étais pourtant.
    


    
      

    


    
      Je me rendis compte que je n’avais pas envie de lui en parler. J’étais plus rancunière que ce que je croyais. 
    


    
      

    


    
      Je n’ouvris quasiment pas la bouche du reste de la journée malgré les efforts manifestes de Joyce et Clara pour me dérider. Le soir, dans l’autobus, je m’installais tout au fond et relevais la tête seulement au moment du départ. 
    


    
      

    


    
      Est-ce que j’avais espéré voir Garrett comme la veille ? Il n’était pas là en tout cas. 
    


    
      

    


    
      Je pris mon iPod et sélectionnais une chanson mélancolique, qui correspondait bien à mon état d’âme. Quand l’autobus ralentit, je levais les yeux et découvris que le chauffeur commençait à négocier le virage où il y avait le ravin et la rivière en contrebas. 
    


    
      

    


    
      J’avais l’impression que l’autobus roulait particulièrement lentement. Était-ce à cause de ce couple sur le bas-côté de la route? 
    


    
      

    


    
      J’observais l’homme d’une cinquantaine d’années qui soutenait son épouse. La femme portait une gerbe de fleurs. Je me sentis mal à l’aise. Mes yeux ne parvenaient pas à se détacher d’eux. La femme se baissa à l’endroit où j’avais déjà vu un amas de fleurs défraîchies et de rubans décolorés. 
    


    
      

    


    
      — Y a-t-il eu un nouvel accident ? soufflais-je entre mes lèvres.
    


    
      

    


    
      Je continuais d’observer le couple dont la tristesse était évidente. L’autobus les dépassa et je tournais la tête comme pour les épier encore. 
    


    
      

    


    
      Le ravin était si proche. Je trouvais que c’était dangereux de rester là pour ce couple. Qu’ils ne devraient pas… J’avais le cœur bouleversé comme si cela me touchait de près. 
    


    
      

    


    
      L’autobus me déposa devant chez moi et je chassais mes sombres pensées. Maman était dans son atelier, mais la porte était fermée. 
    


    
      

    


    
      Dommage, mille fois dommage. 
    


    
      

    


    
      Cela m’aurait fait le plus grand bien de discuter avec elle ou même de l’écouter jouer du piano si elle n’avait pas envie de parler. En soupirant, j’allais directement dans ma chambre. 
    


    
      

    


    
      Mon œil accrocha mon journal intime. J’hésitais pourtant à y glisser mes mornes pensées. 
    


    
      

    


    
      Le repas en tête à tête avec Garrett alluma une étincelle dans mon cœur. Je bondis de mon lit où je m’étais écroulée en arrivant et prenais mon stylo vert à paillette pour parler de ce midi si important… 
    


    
      

    


    
      Je pris le rouge pour indiquer l’attitude curieuse qu’il avait eue. Puis continuais avec la même couleur. Mes pensées défilaient et ma main avait du mal à suivre. Je griffonnais ainsi un nombre de pages impressionnant. Je changeais de nouveau de stylo au bout d’un long moment et dessinais une fleur en guise de signature. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Rose Pearson avait soulevé le drap qui recouvrait sa toile et observait la photo de sa fille, Aylie, dans son chemisier préféré. 
    


    
      

    


    
      Elle soupira et ouvrit le carton dans un geste rapide et décidé. Elle extirpa sa blouse de travail qu’elle enfila et déposa ses pinceaux sur une table qu’elle avait positionnée tout près. Son crayon en main, elle s’approcha de la grande toile et démarra d’une main habile l’esquisse. 
    


    
      

    


    
      Son esprit se vida d’un coup et elle se donna complètement à son art, laissant le temps glisser sur elle. Quand elle entendit soudain un aboiement, elle ne réagit pas tout de suite. Quand plusieurs autres se succédèrent, elle fronça les sourcils, mécontente de se faire déranger. 
    


    
      

    


    
      Elle avait maintenant entamé son tableau au pinceau. Elle tenait de l’autre main sa palette couverte de plusieurs couleurs dont elle s’était servie. 
    


    
      

    


    
      — Pourquoi aboie-t-il ainsi ce chien ? jeta-t-elle.
    


    
      

    


    
      Mme Pearson consulta sa montre et resta effarée par l’heure tardive. Elle comprit soudain pourquoi Pistache la rappelait à l’ordre. 
    


    
      

    


    
      — Je n’ai pas vu le temps passer. C’est inouï… C’est bien la première fois depuis… 
    


    
      

    


    
      Rose Pearson ne termina pas sa phrase. Elle n’arrivait pas encore à accepter cette absence trop douloureuse. Elle mit un peu d’ordre dans son matériel puis quitta la pièce.
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      C’est avec une certaine hâte que je montais dans l’autobus le lendemain. Je me demandais si l’ami de Garrett serait encore malade aujourd’hui! Je sais que ce n’était pas très charitable, mais un repas en tête à tête pouvait être à la clé. 
    


    
      

    


    
      Soudain, je pensais à mes amies. C’était une autre difficulté ! D’autant que la veille, je m’étais montrée plutôt désagréable. Je n’allais tout de même pas me brouiller avec elles ! Bien, chaque chose en son temps, m’encourageais-je ! 
    


    
      

    


    
      Tout arrive à qui sait attendre. J’étais heureuse en songeant à cette phrase, car la veille justement, maman avait complètement sauté l’heure du dîner parce qu’elle peignait dans son atelier. La voir ainsi dans sa tenue d’artiste m’avait transportée de joie. Suivant son exemple, j’avais pris la décision d’aller de l’avant et de faire amende honorable auprès de mes amies. 
    


    
      

    


    
      Mon iPod agrémentait mes pensées tandis que mon front restait collé négligemment contre la vitre de l’autobus. Soudain, je sentis que mon pouls s’accélérait. Mes mains se crispèrent et devinrent douloureuses. 
    


    
      

    


    
      Je tournais la tête vers l’intérieur de l’autobus, vers l’avant plus précisément. Mon regard accrocha les gestes du chauffeur. Il s’apprêtait à négocier le virage que je détestais. « Allait-il un peu trop vite ? Était-il en retard ? » me demandais-je pour tenter de justifier l’état dans lequel je me trouvais intérieurement. Les autres passagers semblaient paisibles. 
    


    
      

    


    
      Je sentis pourtant très nettement que quelque chose se passait ou allait se passer. J’avais la gorge sèche. 
    


    
      

    


    
      Dans une ultime tentative pour me rassurer, je tournais la tête de nouveau vers le chauffeur. J’examinais l’expression de son visage par le biais du rétroviseur. Il semblait plutôt relax. 
    


    
      

    


    
      Mes yeux observaient le devant de la route, comme si j’étais moi-même le chauffeur, comme si mes yeux pouvaient aussi aider pour… pourquoi ? Je n’en avais aucune idée et pourtant, je devais regarder, je le sentais au plus profond de moi. 
    


    
      

    


    
      Mais il n’y avait rien… 
    


    
      

    


    
      Je commençais à me détendre, sûre que je me faisais des idées. 
    


    
      

    


    
      Pourtant, la seconde d’après, quelque chose traversa, juste devant l’autobus. Mes yeux s’agrandirent d’effroi quand je vis le chauffeur tendre ses bras sur le large volant et que ses doigts se crispèrent. Il semblait essayer de redresser son autobus qui refusait de répondre à ses manœuvres. 
    


    
      

    


    
      « On va tomber dans ce ravin ! » songea mon esprit en une fraction de seconde. Je m’accrochais au dossier du siège devant moi tandis que je sentais distinctement les roues déraper sur la route. Le bruit des graviers contre les pneus résonna à mes oreilles à m’en faire mal aux tympans. 
    


    
      

    


    
      Je n’avais pas d’hallucinations. Dans l’autobus, tout le monde s’agitait maintenant et des cris fusaient de partout. J’entendis distinctement quelqu’un crier :
    


    
      

    


    
      — Nooon, pas le ravin ! Ce maudit ravin !
    


    
      

    


    
      Je tournais la tête vers l’extérieur pour tomber nez à nez avec le vide. Ma bouche s’ouvrit en quête d’air et je pris un temps infini avant de réaliser que l’autobus avait finalement stoppé. 
    


    
      

    


    
      Il s’était arrêté exactement à l’endroit où des offrandes de fleurs étaient déposées. Là même où la veille j’avais vu ce couple déposer une gerbe de fleurs! 
    


    
      

    


    
      Maintenant, il y avait un silence étrange dans l’autobus. J’ignorais que le silence pouvait être si angoissant. Je plongeais mon regard vers l’avant et vis le chauffeur se passer l’avant-bras sur son front, visiblement soulagé. Sa main tremblait fortement. 
    


    
      

    


    
      Mes yeux eurent un mal fou à se détacher de ce lien tangible avec la peur tandis que le chauffeur se levait et demandait à tout le monde s’ils allaient bien.
    


    
      

    


    
      — Est-ce que je vais bien ? me questionnais-je à haute voix.
    


    
      

    


    
      En revanche, j’ignorais si j’avais répondu à cette question. Parce que justement, je ne me sentais pas bien. Vraiment pas bien. Je me concentrais pour ne pas vomir dans l’autobus. Tout, mais pas ça, par pitié! 
    


    
      

    


    
      Le chauffeur s’installa de nouveau sur son siège et regarda dans son rétroviseur. À cet instant précis, mon œil accrocha le sien longuement. Il leva ses gros sourcils, comme s’il voulait me faire passer un message. 
    


    
      Mais quel message ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Je l’ignorais totalement. Peut-être voulait-il tout simplement me rassurer. « Et pourquoi moi ? » s’insurgea encore mon esprit, lamentablement perturbé par toute cette scène. 
    


    
      

    


    
      L’autobus reprenait son chemin et je retrouvais doucement la meilleure méthode pour respirer, inspirer, expirer, allez, encore, inspirer, expirer…. 
    


    
      

    


    
      Au moment de descendre, tandis que j’arrivais à la hauteur du chauffeur, je ne pus m’empêcher de m’arrêter :
    


    
      

    


    
      — Que s’est-il passé tout à l’heure ?
    


    
      

    


    
      Le chauffeur me regarda de la même façon que plus tôt, dans le rétroviseur. Ses gros sourcils lui donnaient un air féroce qui n’engageait vraiment pas à le trouver sympathique. D’un air sombre, il me lança :
    


    
      

    


    
      — Vous gênez le passage, mademoiselle.
    


    
      — Quoi ?

    


    
      

    


    
      J’avais l’impression d’être une véritable idiote. Je tournais machinalement la tête pour tomber dans le regard glacial de Julian. Je soulevais une épaule un peu rageuse puis descendis. Je m’empressais de le suivre :
    


    
      

    


    
      — Est-ce que tu l’as vu, toi aussi ?
    


    
      — Vu quoi ? aboya Julian méchamment en tentant d’accélérer le pas pour me distancer.
    


    
      

    


    
      C’était peine perdue, car j’étais plutôt bonne à ce petit jeu ! 
    


    
      

    


    
      — Il y a quelque chose qui a traversé la route et qui a fait déraper l’autobus… Nous avons failli finir droit dans le ravin!      
    


    
      — J’ai rien vu. C’est ton esprit qui dérape !
    


    
      

    


    
      Toujours aussi agréable ce type ! Arrivée en cours, Clara m’adressa un sourire timide et je lui rendis un sourire éblouissant, espérant lui faire comprendre que tout était réglé entre nous.
    


    
      

    


    
      Pendant la pause, la discussion tourna autour de l’incident de l’autobus puis, d’un air espiègle et surtout désireuse d’alléger la conversation,  je les informais avec qui j’avais mangé, la veille, à la cafet. 
    


    
      

    


    
      — Vrai de vrai ? glapit Clara, la bouche grande ouverte par la surprise.
    


    
      

    


    
      Je hochais la tête vivement, le regard brillant.
    


    
      

    


    
      — Petite cachottière… Et tu osais nous faire la tête, claironna Joyce en lissant ses cheveux raides et à l’aspect perpétuellement mouillé.
    


    
      

    


    
      — Je n’avais rien planifié, je vous assure, plaidais-je, jouant le jeu.
    


    
      

    


    
      Ma phrase s’arrêta brusquement lorsque je remarquais Garrett qui arrivait en face avec son ami Mike. Un sourire me monta aux lèvres, j’étais toute prête à le saluer, mais il passa à côté de moi comme si de rien était. 
    


    
      

    


    
      Malgré son indifférence, j’eus la sensation que son bras droit m’avait effleurée. Était-ce mon imagination qui dérapait?
    


    
      

    


    
      — J’ai pas tout compris, là ! lâcha Joyce, la bouche encore ouverte par la surprise.
    


    
      — Pourquoi tu dis ça ? demandais-je, cherchant moi-même à rassembler mes esprits.
    


    
      — Si tu as mangé en tête à tête avec lui hier, pourquoi il ne s’est même pas arrêté pour te dire bonjour ?
    


    
      

    


    
      Oh ! Que ça faisait mal de se faire dire ça. Et de la part d’une amie en plus ! 
    


    
      

    


    
      Allais-je éviter la question ? Je sentais mes joues rougir et mon front avait l’air bouillant. Contre toute attente, c’est Clara qui s’occupa de régler tout ça avec un :
    


    
      

    


    
      — Ça, ma petite Joyce, je crois que cela ne nous regarde pas. J’ai comme l’impression que ce garçon veut se réserver Aylie pour lui tout seul…
    


    
      — Oh, tu crois ? s’enquit Joyce, les yeux soudain moins fatigués que d’ordinaire, en tout cas, en apparence.
    


    
      

    


    
      Clara continua dans sa théorie et alluma une chandelle d’espoir dans mon cœur. Se pouvait-il qu’elle ai raison ? 
    


    
      Soudain, je réalisais que cela pouvait répondre à toutes mes questions. Garrett voulait qu’on se voie, mais pas devant ses amis. Était-ce un romantique qui n’osait pas s’afficher ouvertement pour ne pas perdre la face ? 
    


    
      

    


    
      Je m’accrochai à cette hypothèse avec toute la force dont j’étais capable. L’idée ne me déplaisait pas après tout… À condition que ce soit bien l’explication!
    


    

  


  
    

    Chapitre 8 - Jeu de piste


    
      J’eus un mal fou à me concentrer pendant le cours. 

    


    
      

    


    
      À la cafet, j’allais m’asseoir à la même table que la veille. Joyce et Clara mangeaient avec moi. Je guettais du coin de l’œil les mouvements dans l’entrée, mais Garrett ne pointait pas son nez. Puis soudain, alors que je terminais du bout des lèvres mes haricots, je le vis avec son sempiternel Mike ! 
    


    
      

    


    
      Je donnais vivement un coup de coude à Clara qui en fit tomber sa fourchette. Autour de nous, personne ne se retourna sous le bruit. Il est vrai que dans un réfectoire aussi grand, ce n’était pas le bruit qui manquait!  
    


    
      

    


    
      Garrett m’avait vu, c’était évident. Il y avait un je-ne-sais-quoi dans son regard qui me l’assurait. Était-ce cette lumière si joyeuse qui semblait danser au fond de ses prunelles toutes pailletées ? Ou bien mon imagination trop fertile s’enflammait-elle comme trop souvent ? 
    


    
      

    


    
      Qu’importe. Il avançait vers nous à présent. S’assoira, s’assoira pas avec nous, telle était la question… 
    


    
      Eh bien non! Garrett et Mike passèrent tout droit. Garrett posa tout de même sa main sur notre table et laissa ses doigts glisser le long de la surface lisse. J’avais presque envie de tendre la main pour lui interdire de continuer sa route, pour le retenir... Je n’en fis rien. 
    


    
      

    


    
      Peut-être est-ce parce que Mike était devant que Garrett se retourna. Il accrocha mon regard et m’adressa un sourire à tomber par terre avant d’aller s’asseoir plus loin.
    


    
      

    


    
      — Et voilà, ma chère ! C’est ce que je disais. Il est pour toi ce garçon. Rien que pour toi, s’enthousiasma Clara.
    


    
      — Chut, pas si fort ! murmurais-je, aussi ébahie qu’elle à vrai dire.
    


    
      

    


    
      Il y avait bien quelque chose entre nous. C’était très bizarre à dire tout de même. Le sourire de Garrett m’avait renversé le cœur, me mettant au supplice face à mes amies. 
    


    
      

    


    
      Histoire de me calmer, je plantais ma fourchette dans trois haricots et les engloutis. Au moins, cela m’épargnait de commenter ce qui venait de se passer et c’était heureux, car Joyce et Clara s’en chargeaient déjà largement. 
    


    
      Je restais muette pour le restant du repas. 
    


    
      

    


    
      L’après-midi, nous avions sport au gymnase. Dans les vestiaires, j’enfilais ma tenue puis, allais pêcher mon chouchou dans ma poche pour m’accrocher les cheveux en queue de cheval. 
    


    
      

    


    
      — T’as fait tomber ça.
    


    
      

    


    
      Une fille me tendait un papier froissé. Je doutais qu’il fût réellement tombé de ma poche, mais pourquoi pas ? 
    


    
      

    


    
      Tandis que je cherchais la chute pour le papier recyclé, une curieuse idée s’insinua dans mon esprit. Je me revis soudain dans le couloir avec mes amis alors que nous avions croisé Garrett et Mike. Le bras de Garrett m’avait frôlé… Se pourrait-il que… j’osais à peine suivre le fil de ma pensée. Mon cœur rata un battement tandis que mes yeux se posaient sur la boule de papier.
    


    
      

    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? chercha à savoir Joyce qui revenait des toilettes.
    


    
      — Rien, juste un bout de papier.
    


    
      

    


    
      Je me demandais soudain pourquoi je lui répondais ça alors même que je le dépliais sous son nez.
    


    
      

    


    
      — Un papier froissé, vraiment ? renchérit Clara, plus perspicace visiblement.
    


    
      

    


    
      Un coup de sifflet retentit soudain et je réalisais que nous allions être en retard. Je devais attendre après le cours, c’était évident. 
    


    
      

    


    
      Rageuse, je glissais de nouveau la boule froissée dans ma poche puis suivis mes amis dans le gymnase pour un tour du terrain.
    


    
      

    


    
      Jamais une heure de sport ne me parut aussi longue. Moi qui adorais ça en temps normal, j’étais au supplice. Aujourd’hui, j’étais convaincue que cette heure avait duré largement plus que les 60 minutes réglementaires, à n’en pas douter ! 
    


    
      

    


    
      D’ailleurs, M. Stockwood me reprit à plusieurs reprises, visiblement mécontent de mes piètres performances. Enfin, le temps de retourner au vestiaire arriva mi-ra-cu-leu-se-ment. Je fus la première sous la douche et la première également à en ressortir. 
    


    
      

    


    
      J’avais ENFIN quartier libre. Et ce n’était pas qu’une façon de parler, car les cours étaient finis pour le reste de la journée. J’avais quelques heures devant moi avant de rentrer. Souvent, j’en profitais pour aller à la bibliothèque. Joyce et Clara se joignaient parfois à moi, mais la plupart du temps, elles préféraient aller faire du lèche-vitrine, ce que je détestais…
    


    
      

    


    
      — Tu viens avec nous pour une fois ou tu as mieux à faire ? susurra Clara en revenant de la douche.
    


    
      

    


    
      Je lui adressais un sourire mystérieux qu’elle chercha à analyser :
    


    
      

    


    
      — Alors, et ce papier ? C’était quoi?
    


    
      — Je ne l’ai pas encore lu, l’informais-je.
    


    
      — Impossible !
    


    
      

    


    
      Je soulevais les épaules pour bien lui montrer que si, c’était possible. Pourtant, je sentais mes joues rosirent. C’était étrange, car je disais la vérité. 
    


    
      

    


    
      En fait, j’avais tellement peur que tout ceci ne soit finalement qu’un banal papier sans importance que je voulais repousser le plus possible sa découverte et ainsi faire durer le supplice-plaisir. C’était un peu tordu peut-être, mais je savais que je serais extrêmement déçue si je faisais erreur…
    


    
      

    


    
      J’accompagnais mes amies à la porte du lycée et hésitais moi-même entre fureter à la biblio ou bien me promener dans le parc, derrière les salles de classe. Le temps était encore doux. Les feuilles d’automne tapissaient maintenant le sol, offrant un paysage fantastique aux couleurs chaudes et chatoyantes. 
    


    
      

    


    
      J’optais pour l’extérieur et allais m’asseoir directement sur l’herbe, contre un arbre. J’humais l’air, posant même une main à plat sur le tapis de feuilles craquantes. Je poussais finalement un grand soupir. Bien, il était temps. 
    


    
      

    


    
      Je regardais de droite à gauche, comme si je craignais de voir surgir quelqu’un qui gâcherait ce moment que je voulais me réserver. Enfin, je plongeais ma main dans ma poche. Mon cœur bondit rien qu’en sentant le papier.
    


    
      

    


    
      — Pourvu que ce ne soit pas un bout de papier anodin… soupirais-je entre mes lèvres.
    


    
      

    


    
      Une écriture assez irrégulière m’apparut. Et il y avait mon nom en haut des quelques lignes.
    


    
      

    


    
      Je portais le message contre mon cœur et fermais les yeux, incapable d’en lire plus tout à coup. J’étais assailli par un bonheur intense ! Au bout de longues secondes, je rouvris les yeux et repris la lecture, oubliant même de respirer !
    


    
      

    


    
      Garrett me demandait de me rendre à la bibliothèque, dans la rangée où nous avions discuté la première fois. Je devais trouver un livre spécifique. J’avais la page « 50 » indiquée comme repère. Puis la signature, « Garrett ». 
    


    
      

    


    
      Mes lèvres s’étirèrent en un long sourire.
    


    
      

    


    
      L’instant d’après, je bondissais sur mes pieds. J’enfilais les couloirs dans un état second, incapable de dire qui je croisais. La bibliothèque me parut plus loin que d'habitude. L’endroit était silencieux et quasi désert. Je tournais rapidement à droite pour trouver le rayon en question. Voilà, je tenais le livre choisi par Garrett. Rapidement, je me rendis à la page 50 et trouvais un feuillet. 
    


    
      

    


    
      Je devais maintenant me rendre dans le parc juste en face du lycée. Garrett m’indiquait un banc brun juste en face de la rivière. 
    


    
      

    


    
      Émoustillée par ce jeu de piste insolite, je quittais la bibliothèque et sortis du lycée. Je me surpris à vérifier plusieurs fois avant de traverser la route. J’eus un instant l’image fugace de ma mère qui prenait tant de précautions en voiture, regardant plutôt trois fois qu’une dans son rétroviseur et modérant sa vitesse en tout temps…
    


    
      

    


    
      C’était la première fois que j’allais dans ce parc. L’endroit semblait paisible avec de grands arbres matures. Les couleurs flamboyantes autant que l’odeur si particulière de l’automne me saisirent comme rarement. J’arrêtais mon pas autant pour profiter de ce moment que pour me repérer. 
    


    
      

    


    
      Mes yeux suivirent la rivière et trouvèrent un banc. « Était-ce celui indiqué dans le message ? » me questionnais-je brièvement. Il y avait une grosse pierre blanche sur le banc. De toute évidence, je ne faisais pas fausse route. 
    


    
      

    


    
      Y avait-il un autre message pour m’emmener ailleurs ? Enhardie, je soulevais la pierre pour découvrir non pas un autre message, mais une fleur en papier. Une très jolie fleur en origami. Je la pris dans mes mains et l’admirais.
    


    
      

    


    
      — Si tu fermes les yeux, tu pourras peut-être sentir son parfum.
    


    
      

    


    
      La voix derrière moi me fit sursauter. Je me retournais pour découvrir Garrett, adossé contre un érable majestueux. 
    


    
      

    


    
      — Elle est magnifique, commentais-je, me rendant compte que je me sentais soudain gênée.
    


    
      — Ce n’est pas grand-chose.
    


    
      — Je ne suis pas d’accord, assurais-je, la voix tremblante d’émotion.
    


    
      — Tu as trouvé mon premier message, alors, si tu es là, continua Garrett en riant.
    


    
      — J’ai bien failli le mettre au bac à recycler.
    


    
      — J’y ai pensé, c’était un risque à courir…
    


    
      

    


    
      Je m’assoyais sur le banc et Garrett vint m’y rejoindre. Ses yeux avaient toujours autant de paillettes d’or. Elles m’entouraient de façon rassurante et envoûtante tout à la fois.
    


    
      

    


    
      — Tu savais que je n’avais pas cours cet après-midi ?
    


    
      — Exact, confirma-t-il. Et moi non plus. C’était une bonne occasion pour se voir.
    


    
      — Sans Mike dans les parages, approuvais-je.
    


    
      

    


    
      Garrett se mit à rire franchement et je l’imitais aussitôt.
    


    
      

    


    
      — On dirait que tu es gêné de me parler quand tu es avec lui. 
    


    
      — Ah !
    


    
      

    


    
      Je trouvais qu’il manquait d’enthousiasme dans son « ah ».
    


    
      

    


    
      — Pourquoi ça te gêne autant ?
    


    
      

    


    
      Garrett était clairement embarrassé par ma question. Il se gratta la tête, posant un œil sur le cours de la rivière où des canards sauvages faisaient une halte. Enfin, il se tourna de nouveau vers moi et me jeta :
    


    
      

    


    
      — Un jour, je t’expliquerais tout ça. Mais pas maintenant. Pour l’instant, disons que c’est mieux ainsi.
    


    
      — Ah!
    


    
      

    


    
      C’était à mon tour de devenir peu loquace devant cette étrange réponse. Mais je décidais de m’en contenter jusqu’à une prochaine fois. 
    


    
      

    


    
      — Mon père dit toujours qu’il ne faut pas mettre la charrue avant les bœufs, commentais-je dans un demi-sourire.
    


    
      — Ton père est un sage! s’amusa Garrett. Étais-tu déjà venu ici, dans le parc ?
    


    
      — Non.
    


    
      — Je m’en doutais. C’est étrange. Il est juste en face du lycée, mais personne n’y vient jamais. C’est tranquille pourtant… 
    


    
      — Sans doute trop tranquille, c’est ce qui peut justifier le manque d’intérêt des lycéens… 

    


    
      

    


    
      Garrett hocha la tête. La mine basse, il questionna :
    


    
      

    


    
      — Tu n’aimes pas, alors ?
    


    
      — Je n’ai pas dit ça. La preuve, j’étais moi-même allée m’asseoir derrière le lycée.
    


    
      — C’est mieux ici! assura Garrett.
    


    
      — Tout à fait d’accord. J’adopte l’endroit sans aucune hésitation. La rivière est tranquille et sans danger.
    


    
      — Sans danger ? reprit Garrett. Pourquoi dis-tu ça ainsi ? On dirait que tu la crains en même temps que tu l’aimes ?
    


    
      

    


    
      Je méditais sur ces paroles et réalisais qu’il y avait du vrai. Je repensais de façon brutale à l’embardée de l’autobus ce matin-là, au ravin et à la rivière en contre bas… Devais-je m’en ouvrir à Garrett ? Je ne savais trop. 
    


    
      

    


    
      Je me voyais mal lui parler de ce que j’avais cru voir passer devant l’autobus. Avec le recul, je ne savais moi-même plus trop ce que j’avais vu. Une ombre ? Une personne réelle ? Un animal peut-être ? 
    


    
      

    


    
      Confuse, je décidais de garder mes pensées pour moi et répondis de façon évasive sans m’étendre. Garrett parut s’en contenter.
    


    
      

    


    
      — Tu fais souvent des fleurs pour inviter les filles à venir te rejoindre ? demandais-je soudain, histoire de changer de sujet.
    


    
      

    


    
      Son regard s’illumina de mille feux et me chamboula le cœur. 
    


    
      

    


    
      — Non, je t’ai réservé mes talents… Ma mère était une spécialiste du pliage de papier. C’est toute une technique, l’origami.
    


    
      — Je suis admirative en tout cas. Tout ce que je sais faire, c’est un bateau en papier et un avion… qui ne vole jamais!

    


    
      

    


    
      Il rit avec moi, mais j’avais senti de la tristesse lorsqu’il avait évoqué sa mère. Il avait parlé d’elle au passé. 
    


    
      Garrett parla de ses cours, de son ami Mike. Il me fit beaucoup rire avec des anecdotes de-ci de-là. Doucement, je lui parlais de moi, de mon ancienne vie à New York. 
    


    
      

    


    
      — Est-ce que tu regrettes d’être venue à Cœur d’Alène ? demanda-t-il.
    


    
      — Impossible de regretter ! soufflais-je sans hésitation.
    


    
      

    


    
      J’avais failli poser ma main sur son avant-bras tout proche, mais une curieuse pudeur me retint.
    


    

  


  
    

    Chapitre 9 - A la menuiserie


    
      J’étais à peine rentrée dans ma chambre que je me jetais sur mon journal intime. J’y indiquais la date en rouge et en lettre capitale. 

    


    
      

    


    
      Je pris le tube de colle pour y fixer ma fleur de papier. Soudain, je me rendis compte que je ne pouvais pas faire ça. La fleur allait irrémédiablement s’aplatir lorsque je refermerais mon journal. 
    


    
      

    


    
      Je décidais de la coller sur mon mur, en face de moi. Même de mon lit, je pouvais la voir. C’était parfait ainsi. 
    


    
      

    


    
      Je rêvassais pendant je ne sais trop combien de temps avant de reprendre mon stylo et raconter en détail les événements de la journée. Évidemment, il y était beaucoup question de Garrett!
    


    
      

    


    
      Je fis même une réplique au dessin de ma jolie fleur en origami afin que mon journal garde aussi une trace visible de ces moments. Le cœur léger, je descendis les escaliers pour promener Pistache. Je me rendis compte qu’il n’était nulle part. Je l’aperçus finalement dans l’atelier avec maman. 
    


    
      

    


    
      Elle semblait concentrée sur sa toile. Notre yorkshire allait davantage avec ma mère qu’avec moi depuis quelque temps. « Depuis combien de temps, d’ailleurs ? » m’interrogeais-je brusquement. 
    


    
      

    


    
      Je soulevais finalement les épaules, me rendant compte que cela n’avait aucune importance. Je n’allais quand même pas être jalouse parce que Pistache restait plus souvent avec ma mère qu’avec moi. Après tout, c’est elle qui lui donnait à manger la plupart du temps, sans compter qu’elle était avec lui toute la journée! 
    


    
      

    


    
      Je remontais dans ma chambre et m’attelais à mes devoirs. Mais plus le temps passait et plus je me rendais compte que j’avais un mal fou à me concentrer. Le devoir était pour la semaine prochaine. Je décidais de m’allonger sur le lit et de ne rien faire, sinon rêver ! Et j’étais plutôt douée dans ce domaine !
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      Rose Pearson avait mis du temps à se remettre à travailler sur la toile de sa fille. Un sentiment de détresse l’avait assailli sans crier gare et au lieu de sortir ses pinceaux, elle s’était plutôt mise au piano. 
    


    
      

    


    
      Ses doigts avaient tout naturellement joué la mélodie qu’Aylie aimait tant. Combien de temps avait ainsi passé tandis qu’elle jouait ? Elle l’ignorait. Qu’importait le temps maintenant ?
    


    
      

    


    
      Rose arrêta de jouer puis souleva le drap qui recouvrait la toile. 
    


    
      

    


    
      * * *
    


    
      

    


    
      La fin de semaine s’offrait à moi. Et j’avais bien l’intention d’en profiter en passant du temps avec Garrett. Il devait venir me prendre d’ici quelques minutes. Je guettais régulièrement l’arrivée de sa voiture par la fenêtre. 
    


    
      

    


    
      Il m’avait prévenu que c’était une vieille Chevrolet qu’il avait remise en état avec l’aide de son oncle. J’avais ri de sa précision, comme si cela avait été important, la voiture qu’il conduisait. 
    


    
      

    


    
      J’entendis soudain un bruit de moteur poussif et je m’éjectais de mon fauteuil comme si je venais de recevoir une décharge électrique. J’avais déjà mon manteau sur le dos et mes chaussures. Je fermais la porte, lançant un vague regard vers l’atelier puis filais droit vers la Chevrolet. 
    


    
      

    


    
      En effet, elle était vieille. Cela me fit rire et je riais toujours alors que je refermais la portière. Garrett me salua et ne se méprit pas sur ma bonne humeur :
    


    
      

    


    
      — Je t’avais dit qu’elle était loin d’être jeune, ma voiture…
    


    
      

    


    
      Ses yeux brillaient de mille paillettes et j’avalais ma salive pour ajouter :
    


    
      

    


    
      — Oh oui. Ton oncle a au moins fait la guerre de Sécession avec !
    


    
      

    


    
      L’anachronisme évident nous laissa sur le même ton léger et Garrett démarra. La Chevrolet récalcitrante nous emporta alors dans des soubresauts poussifs et répétés qui me firent carrément rire aux éclats. 
    


    
      

    


    
      Cela faisait un bien fou et visiblement c’était contagieux, car Garrett riait lui aussi. Finalement, la voiture d’un autre âge prit sa cadence.
    


    
      

    


    
      — Elle n’en a pas l’air comme ça, mais ma vieille guimbarde est très solide et sécuritaire, Aylie. Enfin, je te dis ça, mais peut-être que cela ne te concerne pas vraiment…
    


    
      

    


    
      Je glissais un regard surpris vers Garrett, avant de préciser, comme pour me défendre :
    


    
      

    


    
      — Bien sûr que cela me concerne. La sécurité, c’est important. La vie est un des biens les plus précieux que nous possédions…
    


    
      

    


    
      J’avais l’impression d’entendre ma mère. 
    


    
      

    


    
      — Tu sembles perdue dans tes pensées, Aylie.
    


    
      — C’est vrai. Je pensais à ma mère. 
    


    
      — Oh ! Et comment trouve-t-elle le fait d’habiter ici ?
    


    
      — Je ne sais pas vraiment, en fait. Elle est très secrète. Avant, nous parlions davantage, mais maintenant…
    


    
      — C’est sûr, j’imagine!
    


    
      

    


    
      Je fronçais les sourcils devant sa phrase sibylline. Il détourna quelques secondes son regard de la route pour accrocher l’interrogation dans mes yeux. Il n’ajouta pourtant rien et retourna son attention au-devant, sur la route. Je décidais de changer de sujet et lui demandais si nous pouvions faire un petit détour.
    


    
      

    


    
      Je pinçais les lèvres, soudain hésitante. Finalement, je me lançais :
    


    
      

    


    
      — J’aimerai aller faire un saut là où travaille mon père. 
    


    
      — Vraiment ?
    


    
      

    


    
      Cela ne semblait pas enchanter Garrett… J’insistais pourtant, comme si c’était devenu important pour moi. Et ça l’était, je crois.
    


    
      

    


    
      — Je ne l’ai pas vu depuis que nous nous sommes installés à Cœur d’Alène et… cela me surprend un peu. 
    


    
      

    


    
      Je bégayais sur la fin de ma phrase, prise à mon propre piège, car je me rendais compte que cela m’attristait plus que je ne voulais le reconnaître. 
    


    
      

    


    
      Plus jeune, je passais de longues heures à regarder mon père travailler. Il sciait, ponçait, polissait et gravait le bois. La scie chantait à mes oreilles. Mes parents étaient des artistes tous les deux, chacun dans leurs domaines respectifs. 
    


    
      

    


    
      Comment mon père n’avait-il pas fait l’effort de venir au moins me voir ? 
    


    
      

    


    
      Je fus reconnaissante à Garrett de ne pas insister pour avoir des détails. Il semblait néanmoins réprouver ce choix même s’il n’en disait rien. « Pourquoi ? » me questionnais-je, surprise. 
    


    
      

    


    
      Pour aller à la menuiserie, nous devions passer par la même route que l’autobus et donc, par le ravin. 
    


    
      

    


    
      De façon sournoise, mon cœur se serra lorsque nous abordâmes le virage. Garrett dut le sentir, car il me jeta un regard en biais. Il n’allait pourtant pas vite, mais il ralentit encore pour négocier le virage. 
    


    
      

    


    
      Je me rendis compte que mes yeux fouillaient les environs. Je cherchais une silhouette… quelque chose que j’aurais été incapable de définir. Est-ce que je cherchais ce qui était passé de façon si brutale devant l’autobus et l’avait fait déraper ? Je l’ignorais, mais je cherchais vainement.
    


    
      

    


    
      — Il y a déjà eu des accidents, ici ? couinais-je, le regard toujours éparpillé de droite à gauche.
    


    
      — Oui.
    


    
      

    


    
      Est-ce que je devais insister ? Je décidais que non. Je n’avais pas envie de connaître les drames que ce lieu avait à me dire. Je ne voulais pas gâcher ces instants avec Garrett. « Peut-être plus tard ? » me susurra une petite voix en moi que j’enfouissais encore plus loin. 
    


    
      

    


    
      Je me demandais pourquoi j’avais posé cette question. C’était morbide. Comment Garrett avait-il interprété ça ? Est-ce que je devais lui préciser dès à présent que je n’étais pas une trouillarde ? Que cet endroit me flanquait la chair de poule ? 
    


    
      

    


    
      Je demeurais silencieuse. Le moteur ronronnait, seul témoin de notre brusque gêne. 
    


    
      

    


    
      La pluie se mit à tomber, très doucement. Garrett pesta sans donner plus d’explication et enclencha ses essuie-glaces. Le balayage commença par un dératé de mon côté puis alla rejoindre le mouvement du second essuie-glace. Mais ce n’était pas ça le plus insolite. C’était le bruit généré par ces deux malheureux évacuateurs d’eau ; un sifflement incessant et très aigu me laissa pantoise. 
    


    
      

    


    
      Visiblement mal à l’aise, Garrett cria pour se faire entendre :
    


    
      

    


    
      — J’ai encore quelques réglages à faire à ma Chevrolet…
    


    
      — Oui, j’entends ça, lui répondis-je tout aussi fort que lui.
    


    
      

    


    
      Je riais sans me cacher et j’évacuais ainsi la détresse que j’avais ressentie à l’abord du ravin.
    


    
      

    


    
      — C’est sûr qu’il y a pire que ça, continua Garrett, ravi de me voir rire de ses petits problèmes techniques.
    


    
      

    


    
      Quand nous arrivâmes dans le centre-ville, j’indiquais l’adresse à Garrett qui m’assura connaître l’endroit. Effectivement, il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour se garer sur le bas-côté, en face de la menuiserie. Par les larges portes ouvertes, je voyais deux hommes travailler. Aucun d’eux n’était mon père. J’avisais du regard un bureau vitré avec une femme assise devant son ordinateur. 
    


    
      

    


    
      — Est-ce que tu veux descendre ? me proposa Garrett, visiblement peu convaincu.
    


    
      — Non, je veux juste voir. On peut rester un peu ?
    


    
      — Comme tu veux. Je vais arrêter les essuie-glaces, cela va nous épargner de crier pour s’entendre.
    


    
      

    


    
      J’approuvais en effet. Le silence fut accueilli avec de profonds soupirs. 
    


    
      

    


    
      — Ma mère détestait le silence, jeta Garrett, le regard toujours posé sur la menuiserie de mon père.
    


    
      — Je parie qu’elle mettait toujours de la musique pour s’offrir une présence quand elle était seule.
    


    
      — C’est vrai. Elle me manque, tu sais. J’aimerai encore pouvoir la voir comme je te vois, là.
    


    
      

    


    
      Garrett semblait extrêmement vulnérable en me confiant ce sentiment si personnel. Je ne savais pas quoi ajouter. 
    


    
      C’est lui qui me tira d’embarras en me jetant un de ses regards aux mille paillettes et en forçant sa gaîté :
    


    
      

    


    
      — Ce n’est pas une journée de tristesse, alors, ne fais pas cette tête. Nous passons du temps ensemble, c’est plutôt chouette. 
    


    
      

    


    
      Je sentais pourtant que son excès de joie était factice. Il avait dû se faire violence pour ne plus broyer du noir. Est-ce que cela lui arrivait souvent ? J’étais quelqu’un de plutôt positif et je n’avais pas l’impression que Garrett était à mettre dans l’autre catégorie. 
    


    
      

    


    
      Peut-être était-ce dû à la pluie si semblable à des larmes. 
    


    
      

    


    
      Je vis la secrétaire se lever et soufflais sans préméditation :
    


    
      

    


    
      — Mes parents sont séparés. Elle est plutôt jolie cette fille. Tu crois que mon père a… une aventure avec elle ?
    


    
      

    


    
      Garrett fronça les sourcils comme s’il voulait puiser à même mon esprit pour y dénicher toutes mes pensées.
    


    
      

    


    
      — Tu pourras lui demander quand tu le verras, murmura-t-il en s’agitant sur son siège.
    


    
      — Ouais, c’est un peu bête ce que je dis.
    


    
      — Non, c’est pas ça, Aylie… C’est juste que parfois, les histoires d’amour sont compliquées.
    


    
      — Tu as sans doute raison. Tu sais, Garrett, en venant étudier ici, à Cœur d’Alène, j’avais le secret espoir que mes parents se remettent ensemble.
    


    
      — C’est difficile maintenant… soupira Garrett.
    


    
      — Non, ce n’est pas impossible, m’écriais-je, agacée, cette fille n’est pas forcément la petite amie de mon père. Elle est peut-être ce qu’elle paraît, tout simplement sa secrétaire. 
    


    
      

    


    
      Je jouais distraitement avec la poignée de la portière. Garrett s’en rendit compte et proposa :
    


    
      

    


    
      — Est-ce que tu veux que j’aille voir si ton père est dans les parages ?
    


    
      — Tu ne pourrais même pas le reconnaître. Non, je vais y aller. Tu m’attends un instant ? Après, promis, on va où tu veux…
    


    
      

    


    
      Garrett hocha la tête comme s’il ne me croyait pas ou bien que quelque chose le turlupinait. 
    


    
      

    


    
      Je traversais la rue et entrais dans la menuiserie bruyante. J’avais presque l’impression de me retrouver dans l’établissement que mon père possédait à New York. Les mêmes machines, les mêmes sons, les mêmes odeurs. 
    


    
      

    


    
      Mais mon père n’était nulle part. 
    


    
      

    


    
      Et personne ne semblait faire attention à moi. Je n’avais pas l’attitude d’une cliente potentielle sans doute. J’hésitais à aller voir la secrétaire pour lui poser la question quand je la vis répondre au téléphone. Je soupirais, attendis un peu puis décidais de rebrousser chemin. 
    


    
      

    


    
      De retour dans la voiture, je donnais tout loisir à Garrett d’organiser notre journée de samedi.
    


    

  


  
    
      
        
          
            
              
                

                Chapitre 10 - Pique-nique et confidences


                
                  La matinée s’écoula comme un charme. Et Garrett me ravit en m’annonçant qu’il avait préparé des sandwiches pour un pique-nique. Seule ombre au tableau, il pleuvait toujours.
                


                
                  

                


                
                  — Qu’à cela ne tienne, je propose de manger dans ton palace à quatre roues… sauf si tu crains de le salir, bien sûr…     
                


                
                  — Vraiment, cela te conviendrait ? 
                


                
                  

                


                
                  Je m’empressais de lui assurer que oui. Garrett avait stationné sa Chevrolet dans un endroit tranquille de la ville, près d’un parc. Des écureuils sillonnaient régulièrement les lieux, en quête de friandises pour passer l’hiver. Je les observais quelques instants, perdue dans mes pensées tout en grignotant dans une pomme qui complétait à merveille ce repas.
                


                
                  

                


                
                  — Et tu invites souvent les filles pour des pique-niques ? questionnais-je, le cœur léger.
                


                
                  — Non. Et encore moins des filles comme toi…
                


                
                  

                


                
                  Garrett avait ri en disant cela. Pourtant, il ne semblait n’y avoir aucune malice dans ce commentaire. Je le prenais pourtant mal.
                


                
                  

                


                
                  — Comment ça, des filles comme moi ? 
                


                
                  

                
Garrett fronça des sourcils comme il le faisait souvent dans des moments de confusion. Je commençais déjà à le décoder. Il ne faisait aucun mystère et c’est, je crois, ce qui me troublait aussi chez lui. Il pouvait être aussi limpide qu’une rivière, mais sortait des phrases surprenantes qui me laissaient avec une montagne de questions. Comme celle-ci « une fille comme moi »!  
              


              
                

              


              
                Garrett se mit à bégayer pour tenter de se justifier, mais rougissait de plus en plus. Il se gratta l’oreille pour terminer par un :
              


              
                

              


              
                — Bien… tu sais, quoi !
              


              
                

              


              
                Eh bien non, je ne savais pas. J’abandonnais pourtant toute explication susceptible de nous conduire vers des sentiers peu sûrs. Après tout, nous ne nous connaissions pas encore assez. Je décidais de laisser le temps au temps. 
              


              
                

              


              
                Un silence s’imposa pourtant entre nous que Garrett brisât en ramassant les restes du pique-nique. Il était méthodique, glissant les déchets dans un sac prévu à cet effet. De façon toute spontanée et sans me regarder, il me demanda :
              


              
                

              


              
                — Pourquoi le ravin t’impressionne-t-il autant ?
              


              
                

              


              
                J’hésitais à répondre. Je ne savais pas si j’avais envie de parler de tout ça. Aujourd’hui, ça devait être une belle journée que je passais en compagnie d’un garçon qui me plaisait. Alors, pourquoi discuter de choses déplaisantes ?     
              


              
                

              


              
                Pourtant, Garrett semblait attendre une réponse. Il avait fini de tout ramasser et m’inonda de son regard brun pailleté.
              


              
                

              


              
                — Tiens, il ne pleut plus, jetais-je maladroitement.
              


              
                — Tu veux qu’on aille marcher le long de la rivière ? Tu pourras me parler plus facilement de ce qui te tracasse vraiment…
              


              
                — Ce qui me tracasse ? repris-je bêtement.
              


              
                — Oui.
              


              
                

              


              
                La réponse était laconique, mais combien réelle. Comment pouvait-il savoir que j’avais des soucis ? J’ouvrais finalement la porte et humais l’air automnal avec délice. C’était toujours un plaisir surtout après la pluie. La terre exhalait une forte odeur qui se mélangeait avec les feuilles tombées sur le sol. Pourtant, soudain, j’eus en tête l’image de la terre mouillée qui m’avait assailli en classe, avec cette ombre derrière M. Stockwood.
              


              
                

              


              
                — Qu’est-ce qui se passe, Aylie ?
              


              
                

              


              
                Je me rendis compte qu’il avait fait le tour de la voiture et qu’il était devant moi à m’observer, visiblement inquiet.
              


              
                

              


              
                — Quoi ? Pourquoi tu demandes ça ?
              


              
                

              


              
                Je me sentais curieusement perdue, essayant de me souvenir ce qui s’était passé en moi. Garrett fronçait les sourcils, en attente d’une explication à laquelle j’avais plutôt répondu par une question. Il jeta presque dans un murmure :
              


              
                

              


              
                — Tu es restée immobile longtemps et ton visage était… bizarre.
              


              
                — Bizarre ? 
              


              
                

              


              
                Garrett hocha la tête puis ajouta rapidement :
              


              
                

              


              
                — Tu vois, c’est dans tous ces petits détails que je sais qu’il y a des choses qui te perturbent, Aylie. Et je peux peut-être t’aider. Enfin, en tout cas, je peux essayer…
              


              
                

              


              
                Je lui jetais un regard indécis. 
              


              
                

              


              
                — Et pourquoi voudrais-tu m’aider ? On se connaît à peine.
              


              
                — C’est vrai. Mais j’ai la sensation parfois que je te connais depuis longtemps. Oh, je sais, c’est bête et ça fait sans doute ringard…
              


              
                

              


              
                J’étirais un sourire sous le commentaire. Je ne trouvais pas ça vieux jeu du tout, bien au contraire. D’ailleurs, je comprenais ce qu’il voulait dire puisque je ressentais la même chose. « Des âmes sœurs » ! pensais-je encore de façon brutale. Le cœur m’en sortit presque de la poitrine par l’émotion. 
              


              
                

              


              
                Pour combattre ce trop-plein de sensation, j’avançais sur le sentier de terre le long de la rivière, comme l’avait suggéré Garrett plus tôt. Il voulait qu’on discute. Bien, il y avait du chemin à faire. 
              


              
                

              


              
                Au loin, j’avisais un pont de bois qui enjambait la rivière pour rejoindre la berge d’en face, ce chemin semblait entourer tout le parc. Aurions-nous assez d’un tour complet si je lui déballais tout ce que j’avais l’impression d’avoir vécu depuis mon arrivée à Cœur d’Alène ? Je décidais que je n’étais pas obligée de tout révéler. 
              


              
                

              


              
                Mais il avait posé une question simple, il avait abordé le sujet délicat du ravin. J’avais moi-même eu envie d’en savoir un peu plus à ce propos… Bien, après tout, une première sortie n’était pas forcément synonyme de chants, de danses et de fleurs… On pouvait tout aussi bien aborder des sujets aussi sérieux qu’un drame…
              


              
                

              


              
                — L’autre matin, quand j’étais dans l’autobus, le chauffeur a perdu le contrôle de son véhicule…
              


              
                — Et ?
              


              
                — J’ai vraiment cru que nous allions plonger dans le ravin. C’était exactement au virage où….
              


              
                — Où tu as semblé si effrayée, compléta-t-il avec douceur.
              


              
                

              


              
                Je hochais de la tête, les mains dans les poches de mon pantalon de velours. 
              


              
                

              


              
                — C’était vraiment terrifiant…
              


              
                — Je ne savais pas que tu pouvais éprouver autant de frayeur.
              


              
                — Je ne comprends pas pourquoi tu dis ça, aboyais-je presque. Je t’assure que cela faisait vraiment peur. Si tu avais vécu ça toi aussi, tu aurais mieux compris. 
              


              
                

              


              
                J’avais senti comme un jugement dans son commentaire.
              


              
                

              


              
                — Je n’ai pas voulu te froisser Aylie. Je crois que je me fais de fausses idées parfois… Je ne te connais pas encore très bien. Je n’ai pas l’habitude de côtoyer des filles… comme toi. Tu es vraiment spéciale, tu sais.
              


              
                

              


              
                Encore une fois, il revenait sur ce sujet!
              


              
                

              


              
                — Je ne trouve pas. Je suis comme toutes les autres… Une fille bien ordinaire.
              


              
                

              


              
                Garrett eut un rire bref avant de jeter :
              


              
                

              


              
                — Oh non, alors, tu es beaucoup de choses, mais certainement pas une fille ordinaire.
              


              
                

              


              
                Wow ! J’adorais soudain l’entendre dire ça sur moi. Il émanait de lui une conviction profonde et une chaleur intense me réchauffa instantanément. Cela m’encouragea à continuer mes confidences et j’osais parler de ce que je croyais avoir vu avant que le chauffeur ne perde le contrôle de son autobus :
              


              
                

              


              
                — C’était très bref en fait, une ombre est passée. Je suis presque sûre que ce n’était pas un animal, ni même un homme d’ailleurs.
              


              
                — Alors quoi ? chercha à comprendre Garrett. 

              


              
                

              


              
                Il s’était arrêté pour me faire face, cherchant dans mon regard une trace de ce souvenir, cherchant à puiser en moi comme il le faisait parfois et qui me déstabilisait tant. 
              


              
                

              


              
                Je pivotais et m’accoudais à la rambarde de faux bois qui courait le long de la rivière.
              


              
                

              


              
                — Je ne sais pas ce que c’était, finis-je par avouer. Tu penses que je fabule, hein ?
              


              
                — Non, se récria-t-il. Pourquoi irais-tu inventer tout ça ?
              


              
                

              


              
                Je soulevais une épaule :
              


              
                

              


              
                — Je ne sais pas, pour me rendre intéressante à tes yeux, par exemple…
              


              
                

              


              
                Je terminais cette phrase en riant à demi sauf que j’étais très sérieuse en même temps ce qui donnait un résultat assez mitigé.
              


              
                

              


              
                — Je pense qu’il y a des choses qui nous dépassent, des évènements qui arrivent parfois autour de nous, Aylie, expliqua posément Garrett.
              


              
                — Peut-être… Est-ce qu’il y a déjà eu un ou des accidents à cet endroit ? Tu m’as dit que oui tout à l’heure, je crois…    
              


              
                — C’est exact…
              


              
                — Est-ce qu’il y a eu des survivants qui ont pu témoigner de quelque chose de bizarre?
              


              
                — Bizarre comme ce que tu as vu ou tu as cru voir devant l’autobus ?
              


              
                

              


              
                J’approuvais d’un hochement de tête, mal à l’aise.
              


              
                

              


              
                Garrett reprit notre marche et je lui emboîtais le pas, cherchant quoi dire, quoi ajouter. Finalement, c’est Garrett qui parla :
              


              
                

              


              
                — L’an dernier, à cet endroit précis, il y a eu un terrible accident. Une tragédie!
              


              
                

              


              
                Je sentis mon échine se hérisser et l’humidité ambiante n’était pas en cause.
              


              
                

              


              
                — Dis-moi ce qui s’est passé…
              


              
                

              


              
                Garrett semblait hésitant. Je ne comprenais pas pourquoi. Est-ce qu’il connaissait une ou plusieurs personnes qui avaient péri à ce moment ? Cela rouvrait-il la porte sur des souvenirs douloureux pour lui ? 
              


              
                

              


              
                Soudain, je pensais à sa mère. Il avait toujours parlé d’elle au passé et avait même mentionné qu’elle lui manquait ! C’était forcément ça ! Alors qu’il allait débuter ses explications, je me précipitais pour jeter :
              


              
                

              


              
                — Tu n’es pas obligé de m’en parler si c’est douloureux pour toi.
              


              
                

              


              
                De nouveau, il fronça les sourcils comme si ma demande le surprenait au plus haut point.
              


              
                

              


              
                — Douloureux, pour moi ? reprit-il après un instant de réflexion.
              


              
                — Oui, ta mère…
              


              
                

              


              
                Garrett garda le silence pendant plusieurs pas avant de demander :
              


              
                

              


              
                — Pourquoi veux-tu que ma mère soit impliquée dans ce drame d’il y a un an ?
              


              
                

              


              
                Bien, de toute évidence, j’avais fait fausse route. 
              


              
                

              


              
                — J’avais cru… non, ce n’est rien. Je suis désolée.
              


              
                — L’histoire du ravin, c’est tout Cœur d’Alène qui en a été affectée, continua-t-il. 
              


              
                

              


              
                Ma gorge semblait sèche brusquement.
              


              
                

              


              
                — À ce point ?
              


              
                — C’est un autobus scolaire qui est tombé dans le ravin. Je croyais que tu le savais. Cela a fait la une de plusieurs journaux.
              


              
                — Locaux, sans doute, car ça ne s’est pas rendu jusqu’à New York, hoquetais-je, désarçonnais par ce que j’apprenais.
              


              
                — Ouais, j’imagine…
              


              
                — Et depuis ce drame, ils n’ont pas amélioré le virage près du ravin ?
              


              
                

              


              
                Garrett ne répondit rien.
              


              
                

              


              
                — Tu connaissais du monde qui était dans l’autobus ? demandais-je abruptement.
              


              
                — Oui, forcément. C’était des jeunes de notre âge, tu sais, des jeunes qui venaient à notre lycée, alors…
              


              
                — Je suis désolée. Je l’ignorais totalement.
              


              
                

              


              
                Garrett me lâcha un regard ambigu avant d’ajouter :
              


              
                

              


              
                — Tu es un véritable mystère pour moi, Aylie. Des fois, j’ai l’impression que tu es au courant de tout et d’autres fois je découvre que tu ne sais rien de ce qui se passe autour de toi…
              


              
                — Je n’ai pas l’impression d’être si mystérieuse, ricanais-je, comme pour masquer mon malaise devant son commentaire.
              


              
                

              


              
                Nous traversions le pont à présent et je laissais ma main glisser librement le long de la rampe de bois. Mes yeux suivaient une cane et ses canetons puis, je les perdis de vu quand ils passèrent sous le pont. Seul le sillage de leur passage demeurait visible pour disparaître aussi quelques secondes plus tard. 
              


              
                

              


              
                L’eau était sombre à cet endroit. Je m’arrêtais et observais plus longuement ce que j’avais du mal à distinguer. Garrett se positionna à côté de moi :
              


              
                

              


              
                — Qu’est-ce que tu cherches ?
              


              
                — Rien en particulier. J’observais ces plantes aquatiques qui remontent à la surface et qui donnent ce côté trouble à l’eau.
              


              
                — Ah !
              


              
                

              


              
                Cela ne semblait pas l’intéresser. À moins qu’il était encore en train de penser à ce qu’il venait de m’apprendre ? Je ne voulais pas lui poser la question. L’accident était trop noir pour moi pour cette journée d’automne que je passais avec Garrett. 
              


              
                

              


              
                Noire comme cette eau exactement à cet endroit. Un « plouf » retentit suivi d’un autre. Je découvris que c’était Garrett qui jetait de petites pierres dans l’eau. Des cercles se formaient, s’agrandissaient à l’infini.
              


              
                

              


              
                — C’est beau, admirais-je en souriant.
              


              
                — J’ai toujours aimé ça… Ça me donne l’impression qu’une de nos actions peut avoir des répercussions importantes autour de nous.
              


              
                — Wow, c’est vrai, je n’y avais jamais pensé de cette façon.
              


              
                Garrett gardait ses yeux sur les cercles qui semblaient s’agrandir à l’infini. Dans un souffle, je jetais encore :
              


              
                — Toi aussi tu es bien spécial, Garrett.
              


              
                

              


              
                Il leva un sourcil brièvement et poussa un soupir sans rien ajouter.
              


              
                

              


              
                Fin des épisodes 1 et 2 de Coeur d'Alène.
              


              
                Aylie se sent bien quand elle est avec Garrett. Elle a l’impression qu’il peut tout comprendre, qu’elle peut tout lui dire ou presque...
              


              
                Garrett lui a parlé du terrible accident d’autobus qui s’est déroulé un an plus tôt. Pourquoi Aylie se sent si impliquée par cette tragédie alors qu’elle habitait encore New York?
              

            

          

        

      

    

  


  


  
    
      

      
        Pour aller plus loin...
      


      
        
          

        


        
          
            Aylie se sent bien quand elle est avec Garrett. Elle a l’impression qu’il peut tout comprendre, qu’elle peut tout lui dire ou presque...
          


          
            

          


          
            Garrett lui a parlé du terrible accident d’autobus qui s’est déroulé un an plus tôt. 
          


          
            

          


          
            Pourquoi Aylie se sent si impliquée par cette tragédie alors qu’elle habitait encore New York?
          

        


        
          

        


        

    


    


Retrouvez Coeur d'Alène - épisode 3 chez votre libraire virtuel préféré.

      
      

    


    
      [image: ]

    


    

  

 	 

 	Coeur d'Alène - EPISODES 1 et 2 

 	Dédicace 

 	PROLOGUE 

 	Episode 1 

 	Chapitre 1 - Coeur d'Alène 

 	Chapitre 2 - Une troublante rencontre 

 	Chapitre 3 - Vent de panique 

 	Chapitre 4 - Garrett Whitefield 

 	Episode 2 

 	Chapitre 5 - Sur un air de musique 

 	Chapitre 6 - Seule avec Garrett 

 	Chapitre 7 - Dérapage 

 	Chapitre 8 - Jeu de piste 

 	Chapitre 9 - A la menuiserie 

 	Chapitre 10 - Pique-nique et confidences 

 	Retrouvez Coeur d'Alène - épisode 3 chez votre libraire virtuel préféré. 



cover.jpeg





images/00001.jpeg





